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CH.\NGEMENTS D'ADRESSE. — Les abonnés qui désirent
cliiinser 1 1 destination di,' Irur journal, sont priés de vouloir bien
provenir l'administration au plus tard le jeudi qui précède la

I mise en vente des numéros.

Histoire de la Semaine.

En vérité c'est une triste tâtlje que celle d'enreftislrer,
de résumer les événtments de notre temps. Lacliaiubredes
pairs est lout occupée à se demander si l'un «le ses mem-
bres est lépi'éiieiisible d'avoir pensé, d'avoir écrit que tout
était vénal de nos jours et d'avoir agi en conséquence. —
Li cbambre des députés s'interroge pour savoir si elle doit

livrer un des siens qui dit avoir la preuve en main que les
minisires vendent tout, même la pairie à qui veut la payer.— Quant au gouvernement, il est fort impatient de faire dé-
cider par les Chambres que le chapitre de Saint-Denis pouira

; la Kabjlif.id'app

dire la n, esse sans la permission de M. l'arclievêque de Pa- i liiiualeurs des hcninies de 89, de.s prands caractères de la

ris, mais avec celle de notie saint-iire le pape. lévolulion, deToime imn.ense de !'( nipire, du mouvement
Voilà les grandes et nobles qnisiiiis qui s'agilmt au- sublime de I^TjO ! Qui oserait nous accui^er d'être dégéné-

jcurd'bui ! Voilà cimmenous savons nous ncnlicr les con- I lés? ne ressemblons-nous pas bien à nos pères?
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Oui, la cliaiiibie du Luxembourg poursuit l'inttruclicm

de Taiïaire de M. de Cubières ; on parle de torrespondan-

Ces iiiiporlantes qui auraient été spoulaiiémcnt livrc^cs à

la cuininission ; on parle d'indiscrétions commises et (pii

auraient êinpëcliéla justice d'arriver aux résultataqu'elle eût

pu sans cela obtenir ; on dit beaucoup, sans douta, mais rien

qui fa-se espérer qne.drt celte instruction ressorte la glorili-

calîun de qui que ce soit. Voilà ce qui se passe dans le co-
«*iiilé secret. — Enséince publique, on di.scule, pour la

forme, un projet, qui ne saurait aboutir cette année, sur

l'orjjanifation de la médecine, et qui a été, pour M. Cousin,

l'occasion du discours le plus spirituel et de l'arguinenta-

lion la plus habile.

Oui, la cbambre des députés, après avoir enlevé encore
au.v olliciers inlérieursde l'armée quelques-unes des garan-

ties qui restaient à l'ancienneté pour l'obtenlion des grades,

«t tout en e.xaminant rapidement les dillérents systèmes de
colonisation en Algérie, lacliambre des députés pèse et sou-
pèse un article de la Presse, du 12 mai.

Algérie. — M. le marécliil Bugeaud, après être venu à

bout des Kabyles et des résistances de la Chambre à son ex-

péditioUj après son dernier lait d'armes dans la vallée dont
nous donnons aujourd'hui la vue, s'est embarqué pour la

Friïice le 5 de ce mois, il s'est complu à tiacer, avant de
partir, dans le Moniteur alijcrien du .'O mai, ce tableau de
lu siluation où il laisse le pays qu'il a gouverné :

« La grande Kabylie vient d'entrer sous notre domina-
tion. M. le maréchal duc d'isly et M. le lieutenant général

Bedeau, ayant achevé de la parcourir dans ses deux direc-

tions principales, ont opéré leur jonction sous les murs de
Bougie, et là de nombreux chefs ont reçu le burnous d'in-

vestilure.

« Cette contrée paraît la plus riche, la plus industrieuse,

la plus peuplée de l'Algérie. Elle était, en outre, la seule

d'une étendue un peu notable qui fût restée indépendante.
u En même temps, MM. les généraux Cavaignac et Re-

iiault parcourent les conlins du désert, MM. les généraux
Hei binon et Jusuf en ont visité d'autres poinis. Tous leurs

rapports s'accordent à représenter comme parfaitement sou-

mises les tribus sahariennes, celles des oasis et des ksours.

« L'intérieur est tranquille.

« Ainsi, dans ce moment, depuis la frontière du Maroc
jusqu'à celle de Tunis, depuis la Méditerranée jusqu'à la

Mer de sable, l'autorité française règne incontestée sur toute

l'Algérie. »

— On annonce qu'il est question d'une émigration im-
portante de Maronites pour l'Algérie. Il leur serait donné
un évêque de leur culte, et ils ne seraient soumis à l'auto-

rité française que dans les choses de la vie civile.

Espagne. — Le prince de la Paix a été autorisé, par dé-

cret de la reine Isabelle, du i de ce mois, à rentrer en Es-
pagne et à reprendre ses titres et honneurs. Une commis-
sion est nommée ponr régler les indemnités qui lui sont

dues.— Espartero a fait insérer une lettre dans la plupart des

journaux de Loudres, pour déclarer fausse la nouvelle pu-

bliée par quelques feuilles de Madrid, qu'il avait adressé une
requête à la reine, en lui demandant la permission de ren-

trer en Espagne. On dit que la question de sa réintégration

dans ses grades et de son rappel a été encore ajournée.

— M. de la Kiva, accusé d'avoir attenté aux jours de la

reine, et qui depuis un mois était resté au secret le plus

rigoureux, a reçu la permission de communiquer avec Its

personnes du dehors. Le gouvernement se propose, dit-on,

de donner quelques éclaircissements sur cette affaire, res-

tée mystérieuse jusqu'à ce jour.

Portugal. — L'inlervoulion de la France, de l'Angle-

terre et de l'Espagne est aujourd'hui un fait consommé,
accompli. M. le ministre des alTaires étrangères, M. Gui-

zot, aura lunli prochain à faire connaître à la chambre

des députés les motifs graves qui l'ont déterminé à prendre

une pareille initiative, et l'esprit dans lequel il l'a con-

çue. Si l'on en croyait les déclarations de lord Palmerston

à la tribune anglaise, les gouvernements français et espa-

gnol avaient résolu de concert une véritable croisade contre

la liberté, et ce n'est qu'après avoir eu connaissance de ce

complot que le cabinet anglais, pour essayer de sauvegar-

der les intérêts constitutionnels en Portugal, a réclamé dans

l'intervenlion la part que lui permettait de prendre le Iraité

de la quadruple alliance. C'est là une accusalion bien grave.

Espérons que notre gouvernement la confondra.

En attendant, voici la note ollicielle qu'a publiée mardi

le journal ministériel du soir : « Des dépèches de Lisbonne,

en date du 5 juin, ont annoncé au gouvernement espagnol

que le coinle Das Antas a élé fait prisonnier de guerre, avec

deux ou trois mille hommes, et que toutes les pnqiriélés de

la junte sont tombées au pouvoir de l'escadre qui bloquait

Oporto. »

Suisse. — Le 28 mai le grand conseil de Berne a procédé

à la nomination de son président, qui est le président du vo-

rort et de la Diète. Le grau i conseil n'a pas hésité à investir

de ces éininentcs fonctions l'ancien chef des corps francs,

M. le constiller d'Etat Ochsenbein, qui a réuni an premier

scrutin 9'J voix sur 151 votans. L'assemblée a adjoint en-

suite à M. Ochsenbein deux collègues pris dans le même
camp, savoir : M. Schneider, de Nidau, qui a déjà repré-

senté trois fois son canton à la diète, conjointement avec

M. Neuhaus, et le jeune et le plus radical des conseillers

d'Elat, M. Slœmpfii, directeur des finances, qui a figuré

dans l'expédition des corps francs.

Cet événement a encoie fourni l'occasion à notre diplo-

matie de .se poser en champion de la légitimité des traités

de 1813. Le 2 do ce mois, notre ministre en Suisse,

M. de Boislecointe, a remis à M. Ochsenbein une note me-
naçuite, se déclarant à cette occasion en parfait accord d'es-

prit et d'intention avec loi puissances signataires des Iraités

di 181,'i, et plus particulièrement encore avec l'Autriche.

Etats pohjivickv\^^ Le pape vient de nommer cinq

nouveaux cardinaux, dont trois ilaliers et ritux fraiçais;

les trois cardinaux italiens sont monsignor Antonelli, tré-

sorier ; monsignor Bul'ondi, |ir(. légat de Uavenne, et monsi-

gnor Foniaii, nonce apo.Moluiue à Paris. Les deux cardi-

naux français sont : M. Giraiid, aiclievêque de Cambrai, et

M. Du Piml, archevêque de Bourges.

BouÊME. — Les Etats du royaume ont été assemblés à

Prague, et la session dernière sera sans doute la plus inléres-

sante de celles qui se sont succédé depuis plusieuis années.

La première séance a eu lieu le 3 mai, mais il y a eu in-

terruption pendant deux jours, par suite delà moit de l'ar-

chiduc Charles. La session a dii être close à la lin du mois.

La législation de la presse et la censure ont donné lieu à

une discussion très-animée; les séances des H et 12 mai

y ont été consacrées. Il a été décidé, à une majoiilé de 80
voix contre 7, qu'une adresse serait présentée à Sa Majesié

pour la prier de changer les règlements sur la censure, en

permettant une discussion plus libre des affaires de l'inté-

rieur et des intérêts scientiliques.

Irlande.— Il y a eu, le 51 mai, à Dublin, un meeting û\i

comité de l'associalion, auquel assistait et que présidait

M. J. O'Connell (lils aine du libi^rateur). M. J. O Connell

paraissait plongé dans une alffiction profonde. L'objet du
meeting était d'aviser à la position du Rappel dans les cir-

conslances actuelles.

Il a été donné lecture d'une lettre du docteur Higgins,

évêquecatlioliijue romain d'Armagh, désignant M. J. O'Con-
nell comme successeur de son père dans le poste de chef du
Rappel. Cette ouverture a été bien accueillie. On a lu en-

suite une adresse de la corporation municipale de Water-
ford conçue dans le même sens, et appuyée par une très-

nombreuse et trèsactive traction du comité du Rappel.

M. J. O'Connell est aujourd'hui le chef des repealers. 11 a

inauguré son avènement par une série de résolutions dont

il a pris l'initiative, et que le meeting a sanctionnées.

On a l'intention de noiiser un steamer pour aller chercher

au port le plus voisin les restes de Daniel O'Connell et les

transporter en Irlande, par Liverpool ou par Falmoulh. On
croit qu'ils seront enterrés à Deri ynane-Abbey. Le docteur

Miley et le plus jeune bis du libérateur sont pjrtis pour Ho-

me avec le ciEur d'O'Connell, suivant son dernier vœu. Le
corps embaumé est placé, en attendant le retour de ces mes-
sieurs, dans la belle petite chapelle délia Croce(de la Croix),

attenante à l'église de Notre- Dame-delle-Vigne. La chapelle

est fermée, excepté aux heures où l'on célèbre le service di-

vin ; des torches funéraires brillent nuit et jour autour du
catafalque. Les admirateurs de M. O'Connell ont résolu d bo-

norer sa dépouille mortelle par une grande et solennelle pro-

cession lunèbre dans les rues de Londres (si le corps passe

dans cette capitale avant d'être transporté en Irlande). Le

clergé catholique fera célébrer une messe solennelle de He-

quiem sur le cercueil, dans la chapelle de Moorlields.

Etats-Unis et Mexique.— Le lendemain même du com-
bat de Cerro-Goi do, l'escadre américaine a attaqué et pris

le port et la ville de Tuspan.

Voici les détails que conliennent à ce sujet les rapports

ofûoiels:

« Tuspan est situé à huit milles dans les terres, sur la i i-

vière du même nom ; c'est une belle ville d'environ 2,1)00

babitanis. L'eniiée de la rivière est défendue par deux torts,

qui étaient montés ensemble de huit canons de gros calibre,

provenant du brick américain le Truxton, naufragé il y a

quelque temps sur la barrt.

« L'expédition se composait du steamer de guerre le mis-

sissipi, portant pavillon du Commodore; la frégale le Rari-

lan, le sloop l'Aibany, et les navires John-Adams, German-
toivn, Decature, Spillire, Vixen, Scourge, Vesuvius, Hecla,

Etna, Bonita, Pétrel et Reefer. Outre leurs équipages, ces

bàliments portaient 150 hommes appartenant au l'olomac,

et 540 à l'Ohio, qui tous deux étaient restés au mouillage

de Sacrificios. Après quelques délais inévitables pour i as-

sembler à l'île Lobos les navires à voiles, qu'une forte brise

du nord avait dispersés, l'escadre quitta le rendez-vous, et

vint jeter l'ancre, le 17 avril, devant l'embouclnire de la ri-

vière. Dans la matinée du 18, on fit les préparatifs néces-

saires pour pénétrer dans l'intérieur. Douze cents hommes
furent répartis sur les bàliments les plus légers, et les stea-

mers d'un moindre tirant d'eau, le bpitfire, le Vixen et le

Scourge, ayant calé leurs mâts, les prirent à la remorque pour

entrer dans la rivière. Les autres resièrent à l'ancre au large

des écueils qui rendent ces parages fort dangereux.

Deux des steamers doiinant la remorque à des canonnières

touchèrent un moment en passant la barie; mais ils parvin-

rent bienlôt à se dégager. A midi, la flottille avait franchi

l'entrée et se trouvait devant les forts. Dès que ceux-ci virent

les navires à portée, ils ouvrirent sur l'expédition un feu des

plus vifs. Le Commodore Perry donna sans plus tarder

l'ordre de débarquement; toutefois, les marins n'élaient pas

encore parvenus à terre que les bombes du Spilfire avaient

fait taire l'arlillerie mexicaine; etdès que les Américains dé-

barquèrent sur la rive droite, l'ennemi, abandonnant sa po-

sition, s'enfuit par derrière les collines sur leiquelles sont

élevées les fortifications. Le second fort fut aussi occupé

malgré une plus longue résistance, et l'escadrille put conti-

tinuer sa route vers 1 intérieur.

« Des batleries volantes avaient élé ét^lies sur les bords

de la rivière ; mais leur leu, mal dirigé, ne causa aucune

avarie aux bàliments, et ce ne fut qu'aux approches de la

place qu'une vive fusillade, soutenue par plusieurs pièces de

gros calibre montées à la hâte, vint arrêter nu moiiieiil leur

marche, en blessant trois des priiioipao\ olliciers du Siiit/irv.

«Les bombes, lancée.i par les sli'ainers américains, causiieiit

un grand ravage dans les relraiiebemcnls ennemis ; cepen-

dant, pour ne pas les laisser plus longtemps exposés à une
fusillade dangereuse, le commodoro lit pour la seconde fois

le signal du lîébarqueinent, elles marins, gagnant la terre

sous la protection des bateaux à vapeur, repoussèrent à la

baïonnette l'ennemi, qui ne tarda pas à prendre la fuite. Pen-

dant qu'une division occupait le fort et les batteiies, une

autre ponélra dans la ville, aux liois quaits ibindoLiiée, tt

s'en enqiara sans lésittaice.

Les pertes des Aniéiicains dans cet ergagiment ne s'é-

lèvent qu à dix-sept hommes lues ou bles.-és, dont cinq offi-

ciers. Quant aux Mexicains, comme plusieurs d'entie eux
ont trouvé la mort en comballant dans les broussailles, au
milieu des fourrés qui bordent la rivière, il est difficile d'ap-

précier combien ils ont perdu de monde.
« Après avoir pris possession de la place, en y laissant

une faible garnison sout'^nue par deux canonnières, le Com-
modore Perry a repris la mer, afin de continuer sa mission.»

An niiinbre des officiers tués dans la balai'le livrée par

les Mexicains à Cerro-Gordo, se trouve un Fiançais, M. llil-

lerin, ancien élève de l'Ecole polytechnique, capitaine du
génie dans l'armée du généial Scott, qui a été tué le malin,

au moment où il levait les plans pour l'attaque générale des

redoutes.

Rio de la Plata. — On a reçu de Montevideo des let-

tres jusqu'au 25 mars. On y avait des nouvelles de Butnos-

Ayres jusqu'au 18. Elles donnaient de Irisles détails sur la

silualion de cette ville. L'assassinat du ministre boli\ien,

don Rodriguez Magarinas, ami intime du dictateur, avait

frappé de terreur même les parlisansde Ro.-as-. Voici les mo-
tifs de ce nouveau crime commis, aux poites de Bueuos-
Ayres, par les masharqueros du gouverneur argentin.

Don Rodriguez avait été rappelé par son gouvernement,

et dans les papiers de sa légation se trouvaient certaines

pièces qu'il était important pour Rosas de ne pas lai.-ser

plus longtemps au pouvoir de ce ministre. Son ariét de

mort fut donc prononcé et promptement exécuté. Aussitôt la

jusiice du pays se transporta au domicile de la victime,

tous les pajiiers insignifiants furent mis sous le scellé et les

autres remis à Rosas.

Accidents.— Un grave accident a eu lieu le 27 mai sur le

chemin de fer de Varsovie. Sept personnes ont été tuées et

plusieurs autres blessées grièvement.
— Les journaux de Londres du 7 juin parlent d'un acci-

dent terrible sur le chemin de fer le London-North- Western,

près de Wolverton, sur la route de Birmingham. Par suite

d'une méprise d'un officier de p.dice, un convoi de voya-

geurs, composé de dix-neuf wagons, est entré sur la voie

des wagons de marchandises, et s'est lieurlé contre un con-
voi de six wagons de charbon. Les cinquième et sixième wa-
gons du convoi des voyageurs ont été mis en pièces; il y a eu

sept personnes de tuées et plusieurs autres blessées; parmi

ces dernières, il en est trois qu'on désespère de sauver. Cet

événement a causé une grande et pénible émotion à Biriniu-

gham.
Nécrologie. — Outre le maréchal de Groucliy, auquel

nous consacrons une notice spéciale sur noire dernière page,

l'armée a perdu encore M. le général baron Dermoncourt,

dont la carrière remontait à la prise de la Bastille, à laquelle

il avait pris part, et qui commandait à Nantes quand ma-
dame la duchesse de Berry y fut arrêtée. — La mort a éga-
lement Irappé M. le barou de Jankowilz, ancien député de
la Meurthe, sous la restauration, décédé dans sa quatre-

vingt-quatrième année. — Il y a peu de semaines, nous an-

noncions la mort de deux neveux de Napoléon, d'un fils de
Jérôme et du fils aine de Murât. Aujourd'hui c'est une nièce

de l'empereur qui a succombé. Lady Christina Egypia Dud-
ley Stuart, femme de lord Dudiey Stuart et fille de Lucien
Bonaparte, est morte à Rome, le 15 mai.

—L'Ecosse, comme l'Irlande, vient de perdre son homme
d'élite. Le docteur Chalmeis est mort le 51 mai à Edim-
bourg, à l'âgede soixante-septans. C'est un des hommes qui,

par ses écrits et par ses prédications, ont le plus agi non
pas tant sur les événements que sur les esprits de son pays

et de son époque. Son influence s'est lait sentir surtout daiis

le monde religieux et philosophique. On sait qu'il élait le

chef éloquent et respecté de I Eglise libre d'Ecosse, et ouil

lut à la tête du grand mouvement qui amena en 1845 1a

scission de l'Eglise presby'érienne. Sa mort est une cause

légitime de deuil pour son pays et de regret pour son temps.

Le docteur Cbalmers élait correspondant de l'Académie des

sciences morales et politiques de l'Institut de France.

— On écrivait de Rome le 25 mai :

» Le cardinal Micara, doyen du Sacré-Collége, est mort

hier à cinq heures du soir, à l'âge de soixante-douze ans.

On se rappelle encore lediscours qu'il prononça l'an derni i

,

à la première réunion du Sacré-Collége après la moi t de

Grégoire XVI, et dans lequel il démontra la nécessité d'.i-

dopler un système de réformes pour radministialion cImIc

et ecclésiastique. Sa fortune s'élève à 100,000 écus romains

(540,000 fr.). Il laisse 40,000 écus (210,000 fr. environ) aux

salles d'asile, quelques legs à ses amis et à ses domestii)ues,

et le reste à son neveu, qui estdans la prélature. Le peuple

se prépare à as-ister en masse à ses funérailles, qui auioiit

lieu après-demain jeudi. »

— Outre la mort de ce prince de l'Eglise, on annonce

encore celle du cardinal Acion, décédé à Naples, et celle du
cardinal Pignatehi, archevêque de Pa.erme.

Projet «t'Mrhrvriiieiit du Louvre et des
'ruileriei*.

Au moment où lu commission d'enquête, nommée par le

préfet de la Seine pour examiner les projets de recoustruc-

lion de la Bib'iolhèque royale, vient de déposer son rapport,

dans lequel elle désigne, comme l'emplacoment le p'iis fa-

vorable a l'établissement de la Bibliollièfie, celui qui uti-

liserait les terrains situés entre le Louvre ot le Carrousel,

il nous a semblé que cjtte décision, si intimement liée à la

question de raclièveinent du Louvre, tant de fois abordée et

jamais résolue, donnait un intérêt d'actualité à la publica-
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lion récente d'un projet proposé par M. Biunet de Baines,

arcliitecte, comprenant dans son ensemble l'aclièvemeiit du

Louvre et dos Tuileries, le placement de la Bil)liotli«V|ue

rovale, do l'Académie royale de Musique et du château d'eau

existant aujourd'hui sur la place du Palais- Koval.

Cliacun sait que l'une des plus grandes difiicultés de la

réunion du Louvre aux Tuileries résulte de la divergence

des axes de ces deux monuments, et que jusqu'à présent,

dans les nombreux projets enfantés par des hommes de ta-

lent, autnno des idées émises, aucun des moyens proposés

pour dissimuler cedéfaut de parallélisme, n'ont paru attein-

dre le but.

C'est celle difficulté que M. Brunes de Baines, au moyen
d'une ingiSnieuse et nouvelle combinaison, qui a bien aussi

son côté vulnérable, entreprend de franchir, ou de tourner

si l'on veut, en ditjoignant ce que jusqu'alors ou a toujours

cherché à réunir.

Pour mettre nos lecteurs à même de mieux apprécier l'ef-

ficacité de ce moyen nouveau, nous devons avant lout sou-

mettre à leur examen le plan dressé par M. de Baines, dans

le but de mettre en communication directe la rue de llichç-

lieu avec le pont des Sainis-Péres, c'est à-dire, rtlier la

Chaussée-d'Antin au faubonra Saint-Germain par une voie

monument lie, bordée d'un t"lé par la laçade de la Biblio-

thèque, el de l'autre par le palais des Tuileries ; dormer à la

place du Palais-Royal toute l'importance qu'elle comporte
par ses nombreux aboutissants, par le palais qui la limite

d'un côté, tandis que l'autre serait longé par une des faça-

des de la Bibliotlièque à coubtruire daus la continuation de
la rue de Rivoli.

Par cet arrangement l'Opéra projeté disparaît ; et en effet

ce serait pour la Bibliothèque un voibinage trop dangereux
pour ne pas l'éloigner; il est remplacé par un château d'eau

qui, avec la rivière, compléterait, en cas d'incendie, les

inofens de sécurité, qu'on ne saurait trop innlliplier, en
présence des richesses qu'il s'agirait ri'accumiiler ici.

L'auteur du projet adopte pour la place en avant des Tui-
leries une forme semi-circulaire, dont l'arc de triomphe du
(Carrousel occupe le sommet, et qui offre le double avantage
d'un grand espace entre deux monuments qui, sans cette

disposition, ne pourraient être vus sous un angle convena-
ble, et du développement nécessaire â une grande circula-

lion ; dans ces segments de cercle, éle\és seulement d'un
rez-de-chausaée, et sans pêner en rien la vue du palais, il

obliMitdes annexes ulilisables pour les postes niililaifes, les

logements des gens de service, et pour des dépenjances,
dont le besoin a été senti par tous les projets de ses devan-
ciers.

Le terrain disponible entre l'alignement de la rae de Ri-
chelieu prolongée juM|U'au quai, et le Louvre, serait occu-
pé parla Bibliothèque se reliant avec le Musée, de façon tou-

tefois à établir des communications et des accès distincts

entre ces deux monuments, cl des isolements en cas d'in-
cendie.

L'architecture du vieux Louvre pourrait être adoptée pour
la Bibliothèque à construire, et la toluiiuu de continuité en-
tre cette architecture et celle employée depuis à la conti-

nuation du Louvre s'établirait naturellement au droit du

pont des Saints-Pères, au moyen de cette large voie qui isole

complètement le Louvre des Tuileries.

Celte coupure de la largeur de la rue {20 mètres) permet-

trait, du côté du quai comme du côté de la rue de Kichelieu,

la vue sur l'angle si favorable à l'elTet perspectif des monu-
ments.

Le principe posé par cet avant-projet, qui aurait grande-

ment besoin d'être élaboré el développé dans toutes ses par-

ties, étant adopté, ou arriverait aux résultats suivants :

1" Achèvement du Louvre avec approprialion spéciale au

placement de la Bibliothèque royale et de la galerie des ta-

bleaux;
2" Disparition du défaut de parallélisme entre les deux

axes du Louvre et des Tuileries ;

5° Établissement d'une grande voie de communication

entre les deux rives du lleuve au point le plus fréquenlé, et

suppression de ces guicliets si incommodes pour la circula-

tion;

i" Place monumentale en avant du palais des Tuileries et

annexes utilisées pour les dépendances qui manquent à cette

habintion;
5° Isolement complet de la Bibliothèque, de la galerie de

tableaux et du palais des Tuileries au moyen des places et

quais qui entourent ces monuments ; secours immédiats en

cas d'incendie ; sécurité par conséquent pour les dépôts pré-

cieux qui y sont renfermés, et pour la conservation desiiuels

on ne saurait prendre trop de précautions.

L'emplacement destine à recevoir la Bibliothèque et la

galerie de tableaux serait plus que suflisant, même en cas

d'augmentation ou de déclasseinenl de nos richesses biblio-

graphiques ; il suffirait aussi au placement des tableaux à

provenir de la portion de la grande galerie supprimée et de

celle qui, dans ce projet, devient disponible et peut êlre

ajoutée à lliabilation royale.

Celle nouvelle solution de la question, motivée parles es-

sais infructueux tentés jusqu'ici pour réunir deux monu-
ments quinese prêtent en aucune façonàcette combinaison,

en vue de laquelle ils n'ont point été construits, nous sem-
ble présenter, entre autres avantages, celui d'isoler des mo-
numents dont la contiguïté est trop dangereuse pour qu'on

ne cherche pas à la détruire, celte disjonction satisfaisant

d'ailleurs à toutes les autres conditions.

Quant à la dépense, toute discussion à ce sujet serait pré-

maturée ; mais on peut facilement entrevoir que la réalisa-

tion de cette idée ne coûterait pas plus que l'exéention de la

Bibliothèque dans l'emplacement qu'elle occupe aujourd'hui,

et laisserait disponible un terrain dont la vente et l'édilica-

tion privée procureraient de grandes ressources, si toutefois

on ne disposait pas de ce terrain pour y construire l'Opéra,

comme le propose M. de Baines.

Et en ceci, bien qu'elle soit contraire aux désirs expri-

més par la villede Paris, nous partageons l'opinion de M. de

Baines, et nous pensons avec lui que l'Opéra serait bien

mieux silué dans l'emplacement de la Bibliothèque actuelle,

entouré de trois côtés par des rues larges et ayant sa façade

principale sur la place Louvois; il satisferait là à toutes les

conditions d'isolement indispensables pour de tels monu-
ments, et les dangers de son voisinage pour le Louvre et les

trésors artistiques qui y sont renfermés n'auraient ni la

même gravité ni les mêmes résultats pour des propriélés

particulières, dont au surplus les compagnies d'assurances

l'ont la sécurité.

Le projet de M. de Biines peut sans doute, dans son en-

semble, soulever de nombreuses objections; mais il lui res-

tera toujours l'initiative d'une combinaison neuve et ingé-

nieuse (la disjonction des deux nionumenls), et le mérite de

se prêler parfaili'iiiiiit à la continuation du Louvre sur l'ali-

gnement delà rue de Rivoli, à la conslruclion d'un château

d'eau sur la pince du Palais-Royal agrandie, el à la suppre,--

sioii de l'Opéra dans un emplacement peu favorable, et où il

serait une cause immmcnte de dangers et d'accidents qu'il

est toujours prudent de craindre el sage d'éviter.

Courrier de l*arla.

Voici l'époque où chacun, dit-on, songe à fuir la capitale

pour aller loin d'elle goûter l'ombre et la solitude; cependant

n'est-l-il pas des jours où il suffit de demeurer dans Paris pour

retrouver l'une et l'autre. Certains dimanches semblent dé-

vouer la grande cité à l'isolement dn reclus, au silence du
trappiste. Lorsque juin a fait des prairies une mosaïque em-
pourprée, et mis des feuilles aux arbres de la banlieue, quel

l'aiisien ne consacrerait pas à l'agitation champêtre le repos

du septième jour? Il aime à savourer en rase canipanne son

plaisir dominical, il faitde la villégiature hebdomadaire. Il est

vrai que le Parisien pur-sang ajoute à son |irogramnie d'été

des vaiianles assez peu cliampêlres: les instincts du citadin

et les goûts qu'il a puisés au sein d'une civilisation raliinée

se révèlent jusque dans les excentricités aiixipielles .s'alian-

donne notre homme des cliampsdudimanclie. Danscelte ver-

doyante ceininre de riants coteaux et de villages frais, boisés,

iinibreux, (|iii couronnent sa ville, le Parisien vuit liuile aulie

chose que de la verdure, des fleurs, du silence et des eaux

vives. Pour la plus grande partie de noire population, Wont-
iiioiency représente des ânes; Saiiit-Cloiid, des miililons;

Naiiterre, des brioches ; Charentoii des fous à regarder ; Gre-
nelle, des matelotes à dévorer ; Sceaux, Meudon et Enghien,

des bals et des feux d'artifice ; hier encore Versailles n'était

pour elle qu'un cinjue. Parlons un peu di- Versailles, puis-

que nous le letrouvons encore dans les souvenirs de celle

semaine. Ces dernières courses offraient divers avantages:

d'abord, c'élaienl les dernières ; ensuite on y avait mêlé

l'accompagnement des grandes eaux, les seules eaux,

y comjiris celles de Saint-Cloud. que prennent jamais l'im-

mense majorité de nos Parisiens. Uuelle que soit la splen-

deur du royal sé|Our, la itnapératuie qui régnait diman-

che lui a beaucoup nui daus l'esprit de ses admirateurs. Un

vent sec el froid avait balayé le grand parterre comme un
salon. Ou toussait beaucoup dans lis charmilles, et tous ces
dais de feuillage avaient sensiblinient perdu de leurs char-
mes. Les naïades du parc, tristement penchées sur leuis

urnes, grelottaient de froid, tandis que les petits fleuves

de marbre semblaient rire dans leur barbe veite du dés-

appointement de tons ces btaux endimanché.s. Dans la

plaine Satory, les lionnes les plus résolues gémissaient
de la légèreté de leurs oripeaux printaniers; les névralgies

vont se nieller volontiers sous les pompons. Sous l'innueiice

de cette température allardée, plusieurs de ces belles

alarmées voyaient déjà sauter pour cet été la banque des
plaisirs mondains. Le vent a oulrageusement démoli l'écha-

faudage coquet de plus d'une toilette; il a marbré noinbie
de jolis visages et bleui bien des lèvres délicates, uN'esl-ce
pas que je suis bien laide aujourd'hui? disait une de ces

dames.— Vous en avez menti, » répondit poliment son ca-

valier. Les habitudes du turf enrichissent la langue d'ex-
pressions de cheval. Nos merveilleuses s'entendent surtout

à mêler Ions les sujets el tous les styles. Voici l'échantillon

d'un dialogue fragineutaire saisi entre deux calèches : u Fi-
gurez-vous, ma chère, les manières les plus distinguées.

—

Moucheté de noir.— Mazurkant à ravir. — Larges oreilles.

— Une voix de ténor délicieuse. — Et la queue en trom-
pette ! »

Nous avons déjà signalé l'envahissement delà capitale par

la population des déparlenieuts. Paris est assiégé par les

Normands ; une armée de Marseillais marche sur lui ; il re-

çoit chaque jour des colonies de Girondins. Ce grand cou-
rant provincial pousse, chaque dimanche, ses innombrables
flots en plein Versailles. On sait que le Parisien a le culte

de Versailles ; sou admiration pour cette belle résidence

royale est une espèce de religion, et les teinies qui e> pri-

ment celte admiration, chacun se les passe conmic un mot
d'ordre. Les habitants de nos départements montrent moins
de fanatisme sur ce chapitre; leur enthousiasme a des res-

trictions. Ces eaux nierveilleuses, le Rhône se permet de les

trouver trop factices; ces beaux ombrages paraissent un peu
maigres aux Ardennes ; la Bretagne, peu mythologique de sa

nature, saisit mal el même ne saisit pas du lout l'allégorie

de ces ApoUons coiffés à la Titus, et de ces Neptunts dont

l'empire tumultueux est figuré par un filet d'eau dormante.

Les Provençaux qui se piquent de romantisme se i écrient à

l'aspect de ces boulingrins géométriques, de ces quinconces

inamovibles, de ces arbres symétriquement c(aip«'s comme
des hémistiches, et perpétuellement choyés connue des

grands seigneurs du siècle deLouisXIV, auxquels il nen.an-

querail que la perruque. Les Girondins, non moins révolu-

tionnaires, avouent que les cascades sont majestueuses, et

que les bosquets sont empreints de dignité ; mais ils repro-

chent à Le Noire d'avoir civilisé la végétation oiilre mesure,

et d'avoir trop oublié que la vie et le mouvemmt sont la

première condition de l'art. L'image de cette figuration pé-

trifiée de l'antique, de cette réminiscence grecque el laline,

les poursuit jusquedans l'intérieur du palais. ILs crili(|uaient

tout à l'heure la toilette convenlionneileel la tenue compassée

des jardins, que pourraient-ils cependant lépudier encore?

Comment ne pas admirer cette succession de galeries, de

salons et de cabinets? le palais de Veisailles n';.-t il pas des

escaliers plus beaux que ceuxdu Vatican, des salles dignes de

l'Aliiauibra, des vestibules imposants comme des parvis de

catliédrale? qu'esl-ce que i.ns provinciaux nialconleiits vont

s'aviser encore d'y reprendre? Le défaut d'harmonie, la con-

fusion de l'ameublement, el l'étrange amalgame qu'offre cet

assemblage inharmonieux de bas-reliefs, de peintures et de
statues, rien que cela. Comme s'il était permis d'oublier que
le palais de Versailles est ouvert à toutes les gloires de la

France, qu'il est une espèce de panthéon iiaiional, et que le

respect historique prolégedans son musée, à l'égal des mer-
veilles de son architecture et de ses jardins, les ornements

rocaille, les meubles de Boule, les courtes- pointes de Dobel

et les toiles coinmémoratives dues à la fécondité du pinceau

conleniporain.

(Judique nous n'aimions guère les courriers de Paris des-

criplU's, la présente vignette qui nous arrive de Rome en droite

ligue nous met dans la nécessité de continuer sur le même
ton; nous dérogerons aujourd'hui à nos habitudes, et nous

allons nous faire pompeux et graves le plus nossible, car il

s'agit, comme vous voyez, de la procession du Curjms Do-

mini, ce qu'on appelle vulgairement en France la proces-

sion de la Fête-Dieu. Le rédacteur de ces lignes, ajaiit pu

jouir à Rome de la vue de ce beau spectacle, croit devoir

mettre sou lecteur en garde ccmlie les impressions de son

lécil. En effet, ce récit offrirait plus d'exactitude si le nar-

rateur n'avait point vu ce qu'il essayera de raconter ; car, à

défaut (le souvenirs, il aurait eu lecours aux livres, el la

conipilalion lui eût facilenieni offert les ressources que sa

mémoire va iieut-êlrc lui refu.ser.

Quand nous assislàims pour la première lois à ce spectacle,

le temps était niagnilii|Oi', i iiccipslance qu'il ne faut jamais

omettre, surtoiilquand il s'agit d'une cérémonie religieuse et

d'une fêle italienne ; car le mauvais temps de ce pays pen-

dant l'été est un composé foi t bruyant de tempête el de

pluie. Ces dispo.silions favorables d'un ciel bleu el lumineux

avaient permis aux habitants de faire leurs petits jirépaiatifs

de dévotion sur l'espace, tiès-resserré du reste, autour du-

quel Kravite la procession (la place Saint- Pierre). Dans les

autres vilUs d'Italie, telles que Florence ou Sienne, la céré-

monie, moins pompeuse qu à Rome, doit au Ibéàtre où elle

s'accomplit des détails inlimes qui l'embellissent en lui im-

primant un caractère plus italien. La procession, au lii u d'ê-

tre confinée dans un cercle de quelques centaines de mètres,

traverse le défilé de plusieurs rues, et se développe sous des

arceaux de feuillage, parmi des pluies di- fleurs, entre deux

muiailles de maisons cbaigées de tapisseries et de guipu-

res, auxquelles la piété indigène a suspendu des images la-

rioléesdela Vieige el des saints, des ex-volo el jusqu'à

1
des objets mobiliers. Si Rome ne peul étaler ces marques



2;'8 L'ILLUSTIIATION, JOUUNAL UNIVERSEL.

il'une piété coririaiito, elle met dehors sa population pittores-

que; une foule bariolée se rtîpan'i par Soutes les voies qui con-

duisent à la Ripetta et au pont Saint-Anse. On sait que l'as-

pect de la population des villes septentrionales de la péninsule

fait un contraste fâcheux aux m irveilles de leur architecture.

Figurez -vous des citadins alTublés de nos fracs étriqués et

coiffés de noire leiitre disgracieux, circulant parmi ces pa-

lais den'elés, ces maisons peintes, et ces myriades d'orfèvre-

ries sculptées qu'on appelle des églises; quel désenchante-

ment! Le costume des citadines est plus fâcheux encore, en

ce qu'il offre une imitation malheureuse et un plaj^iat arriéré

de mxJes pirisiennes notoirement exagérées. Au contraire,

dans la cipitale du monde chrétien, où les classes du peuple

et certaines couches de la bourgeoisie ont conservé un costu-

me traditionnel , l'imagination est plus agréablement occu-

pée. D'ailleurs, à la population indigène viennent se mêler de

nombreuses caravanes accourues de la campagne de Rome et de

la Sabine. Aux grands jours de ces solennités religieuses, le

silence rêveur de la ville éternelle est interrompu par les

chants liturgiques; on dirait une Pompeia qui se réveille;

toutes ses cloches prennent une voix chantante, des myria-

des de pèlerins emplissent ces grandes voies romaines ordi-

nairement désertes; aux contacfmi qui s'avancent, le feutre

enrubanné, les guêtres cerclées de bandelettes et la veste

^run9 jetée sur l'épaule, se joignent les friijitluri de la place

Navone, les fripiers du Ghetto, suivis de leurs femmes en

corset écarlate et la tête criblée de verroteries. Pendant que

le chapelet roule entre les doigts des villag.-,oises distraites,

la procession a quitté Saint-Pierre, long défilé où nous allons

courir plus vite qu'elle. Les ordres séculiers et religieux se

présentent d'abord sfWr deux files ; cette longue robe jaunâtre,

ce capulet d'un noir foncé, et cette corde serrée autour des

reins, vous désignent les frères mendiants ; à cette misère dé-

votieuse, succède la pieuse magnilicence des chapitres, Som(-

Pierre, Sainte Marie-Majeure, Saint-JeandeLalran, couverts

de leurs pavillons et llanqués de leurs musiques ; derrière ce

groupe marchent les cubiculaires apostoliques en habits écar-

late, les avocats consistoriauxen noir, les chapelains du pape

vêtus d'une étoffe orange, et les camériers d'honneur en roue

violette constellée. Les évoques et les patriarches viennent

ensuite, la tête découverte et la mitre blanche à la main ; puis

les cardinaux, portant la chape et le chapeau rouge ; chacun

d'eux est suivi d'un caudataire qui lient au-dessus de sa tête

une ombrelle de plumes de paon recouverte de taffetas rouge.

Des fanfares annoncent enfin le souverain pontife, précédé

de sa maison, de ses capitaines des gardes, de sa famille, et

des ambassadeurs des têtes couronnées. Sa Sainteté est ex-

haussée sous un baldaquin en velours cramoisi ; elle tient

des deux mains le soleil d'or, dont elle bénit le peuple age-

nouillé; au milieu de la brume odorante des encensoirs

,

son costume la fait distinguer du cortège resplendissant qui

l'entoure : c'est une soutane de satin blanc, le, chapeau

et la barrette rouge, le camail et l'étole. La marche est fer-

mée par les capitaines des quartiers de Home, couverts

de larges robes de velours cramoisi doub'ées de satin

blanc à galon d'or, et qu'environnent les hallebardiers de la

garde papale. Comme pour complément à ce modique aperçu

de la cérémonie la plus éclatante peut-être du culte catholi-

que, qu'on se repré.senle, s'il est possible, les grands traits

que le ciel, la ville et les spectateurs ajoutent au spectacle. Si

1 on veut se faire quelque idée de sa magnificence, il faut co-

lorer les lignijs sévères et majestueuses du tableau, des in-

carnais les plus vils, des jaunes les plus rutilants, et des tons

les plus chauds de la palette vénitienne.

Rentrons dans Paris par notre porte habituelle, celle des

salons. L'hiver, en reparaissant subitement, condamne les

frileux aux plaisirs casaniers. Les bains de mer, les voyages

aux eaux et toute espèce d'autres fêtes vénitiennes ont

beaucoup perdu de leur à-propos. Pen lant que les théâtres

semblant reprendre l'arithmétique oubliée des recettes, le

salon fait tourner la roue des tombolas. Ces distractions aris-

tocratiques ne sont plus sanctifiées par la bienfaisance, c'est

une charité bien ordonnée qui commence maintenant par

soi-même. Quelques amateurs verraient volontiers ces lote-

ries prendre des proportions plus grandes : est-ce que la

Baurse ne couvre pas d'une sanction officielle certains jeux

moins Innocents'? Il serait impolitique sans doute de laisser

le champ libre à des imitateurs forcenés du fameux banquier
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Rheinganum, lequel, comme jjn s'en souvient, mettait pé-

riodiquement l'Allemagne entière en loterie, au risque de

dérangerl'équilibre européen; mais certains lots innocents ne

pourraient-ils pas être distribués par la main du hasard, sans

inconvénient pour la morale publique'! Un salon bien connu

vient de prendre l'initiative de celle innovation; naguère il

se signalait par la philanthropie de ses tirages : il a ioué au

bénéfice de toutes les réformes, l'alTranchissement des nè-

gres, la délivrance des Maronites, etc. Faire du bien, c'était

déjà assez original; mais il paraît que cette satisfaction ne

suffit plus aux gagnants: ils se sont lassés de faire de ces

heureux misérables dont ils ne peuvent apprécier sullisam-

ment la reconnaissance. Sans renoncer à ses intentions phi-

lanthropiques, ce salon songe aux distractions du riche, en

même temps qu'au soulagement du pauvre. Ceux de ses ha-

biiués qui se lamentaient parlois d'être «ratifiés de gains il-

lusoires par le destin auront lieu de se féliciter du dédom-
magement qui leur est oITiTt, si toutefois certain prospectus

rose ilit la vérité. Par l'ellel d'iiiio combinaison ingénieuse,

las lots grevés, soit du patronage du quelque libéré, soit des

frais d'éducation d'un oiiihelin, vous procureront du même
coup soit la douceur d'un voyage gratis, soit la possession

d'un fine zébré ou d'un cheval savant. Dans le cas où ces

animaux auraient des dispositions pour le jeu de domirms,

le cavalier pourrait se donner l'agrément d une partie avec

.sa monture. Si les mœurs privées se font un peu futiles, les

mœurs politiques sont toujours d'un sérieux fort affligeant;

il est même certains détails que la petite cliionique aborde-

rait volontiers, si, à l'instar do ceux de ses confrères qui

éi;rivent la grande, certaine jurisprudence n'imposait à l'an-

naliste superficiel le bâillon plus ou moins constitutionnel

des lois de septembre.

Bien que toute comédie ne se joue pas au théâtre , nous
parlerons seulement de celle-là, c'est plus sûr. Nos comé-
diens (I grandes recettes ont pris leur vol. Où est BoulTé ? où
s'est réfiigié Arnal? quel est le séjour de Rachel? qu'est de-

venue madame Stoitz? quand Carlotta Grisi reviendra t-elle?

Si, à ces cinq ou six noms, on ajoute ceux de Duprez, qui n'a

pas encore reparu à l'Opéra, et de mademoiselle Dejazet, qui

nous quittera demain, il est bien évident que le personnel

de nos célébrités dramatiques se trouve au grand complet à

l'étranger. Sans trop chercher, on trouverait encore à l'aug-

menter de Frédérick-Lemaître. Voilà les comédiens que le

public aime et qu'il ne se lasse pas de voir. Aux autres, il

accorde son estime, mais il ne se dérange guère pour leur

en donner des preuves. N'allez pas croire cependant que

nous allions omettre Vernet dans celte élite. Qui ne coiiniit

Gaspard? qui n'aimerait pas Matliias'.' qui pourrait oublier Se-

rinet'! Vernet Jean Jran,Vernet Mailatm- l'ochel, le plus char-

mant de nos comédiens par la grâce et le ii.ilurcl, d'une in-

spiration toujours soudaineet vive, fin jusque dans ses inven-

tions les plus grotesques, et idéal jusque dans la composition

des plus vulgaires, Vernet est le comédien créateur par excel-

lence; no le prouvait-il pas hier encore dans cette pii'ce nou-

velle des Variétés qui n'en est pas une, les Trois Portiers?

Pas l'ombre d'une action, pas un soupçon de dialogue; mais

il s'agit bien d'action et de scènes, do dialogues et de bons

mots! donnez un trait à Vernet, et de ce seul trait il composera

une ligure; désignez-lui la profession , il va vous montrer

l'homme et le ciractôre. Dans cette pâle esquisse de IMM. Du-

peuty eL'Vanderburck, il y a';un suisse, ,un concierge, un
portier, tous trois frères ou cousins, du nom de Potin ; le

suisse esl fier et le concierge vaniteux, ni l'un ni l'autre ne

veut entendre parler de la branche déchue de Potin portier,

on ne veut pis de son fils pour gendre et pour neveu jus-

qu'au moment où la mésalliance est lavée par la bonne for-

tune d'un héritage. Encore un coup, il n'y a point dans ci-ito

ridicule histoire de suisse et de concierge d'autre bonne for-

tune que celle de Vernet jouant ce rôle de portier. C'est un
portiait nouveau et original que l'excellent comédien ajoute

à sa galerie d'originaux. Du reste, telle a été l'unique nou-
veaulé des théâtres pendmt cette huitaine ; noyés hier, nous

nous trouvons à sec aujourd'hui. Cependant on peut déjà

voir poindre et monter à l'horizon une nuée grosse de tra-

g Mlles et autres divertissements dramatiques, c'est un Spar-

tanis qiierOdéon donne ce soir, c'est /'/nfrii/uc et l'Amour

que le Tlii'àtre-llistori |iie donnera demain. Puisse cette nuée

ne décliaiiicr aucune tempête et se résoudre en pluie d'or

pour ces Thébaïdes qui en ont tant besoin.

K'i même temps, voici l'écho d'un éclatant triomphe, un
lu- lit de bravos qui nous arrive de Dresde en droite ligne.

11.1'is lin grand concert donné dans cette ville en présence de

la faiiiillo rovale, madame Viardot a chanté le rôle de Va-
lentiiie dos tliKiiirmils et de dona Anna de Don Juan, et la

grande cantatrice a été couverte de bouquets, écrasée d'ap-

plaudissements et accablée de rappels par les Saxons élec-

trisés. Ainsi donc, après Vienne, Horliu et Munich, Dresde

a été le théâtiM des succès de madimo Viardot, en attendant

Francfort et Weimar. Vous vcrrezque l'Allemagne toutenlière

y passera. Mais la France n'auia-l-oUe pas bientôt son tour?
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C'est

meurée
le 3 février iS\

célèbre, Fiédéi

3 que, dans
ic-Guillsmie

une proclamation de-

III promit solennelle-

M. de Saucken, dt-puté de la provi

ment à la Prusse, en l'appelant aux armes contre h France,

que le prix de sa victoire sérail un gouvernement représen-
tatif consacré par une constitution lil)rement discutée. Cet
ensagenient royal lut renouvelé dans divers décrets de
1815, 18J0 et 1823; mais jamais il ne reçut d'exécution,

et, comme on dit en Allemagne, le roi mourut débiteur de
son peuple. C'est le 3 février 1847 que Frédéric-Guil-
laume IV, pour acquitter h dette de son père, a publié la

pitente royale qui devait donner l'élincelle de vie aux lois-

promesses de 1813, 1813, 1820 et 1823 demeurées jusqu'à

présent à l'état de lellre morte, et qui méritaient seules ce

nom de vains chiffons dp papier i^u'a donné le roi de Prusse,

djns son discours d'ouverture des Eiats, à toutes les consti-

tutions écrites.

Pour apprécier, pour comprendre la patente royale du 3
février, cet acte étrange, incomplet, informe, qui habille

une institution moderne de formes surannées, et qui pré-
tend tenir des promesses antérieures en les rétractant, il

faut se rappeler quelle est l'école politique et quel est le ca-

ractère du prince qui régnent ensemble sur la Prusse. Cette

école est celle de Stahl et de lialler, suivie et propagée par

Savigny; l'école appelée historique, ou traditionnelle, qui

ne connaît et n'approuve que Va posteriori, qui ne ^eut et

, député de l.-i pr

ne permet rien de nouveau dans le monde, mais seulement
ce qu'elle nomme le rtérelopi>ement naturel d?s choses pas-
sées, (t qui, rcp(iu!--ant loul a priori, alhclie un mépris su-
perbe pour les conslituliuns, les chartes, les contrats politi-
ques, pour ce qu'elle appelle lois mécaniques fabriquées à

Etats sénéi-niix de la Priisee.
f main d'humme. Le roi est instruit, savant même et spiri-
tuel; il a des mœurs simples et régulières, de bonnes inten-
tions, un cœur bienveillant etuu es|irit élevé, mais troublé
par des idées bizarres, mystiques, qui se choquent, se con-
tredisent et s'annulent. Nature de poêle et d'artiste, amant
du passé sous toutes ses formes, toujours irrésolu dans ses
desseins, vacillant dans ses opinions et volage dans ses en-
thousiasmes, il n'a pas la vue nette, sure et terme de l'homme
d'Etat. On l'a malicieusement représenté tenant dans la

main droite un papier avec le mot ordre ; dans la main gau-
che, un autre papier avec le mot contre-ordre, et sur le

front, le mot désordre. D'ailleurs, sous un caractère doux et
triste, il cache le fanatisme de ses croyances religieuses et

politiques. Mais c'est selon son but que le fanatisme est bon
ou mauvais, utile ou nuisible; semblable ii la ténacité dans
les idées et les résolutions, qui s'appelle, quand on a raison,

fermeté
;
quand on a tort, entêtement. IJans ses conseils,

dans son minisière surtout, il n'a pas un homme fort, im-
portant, renommé, qui puisse dominer la situation et mener
les affaires. Le minière dirigeant, M. de Tliile, est un dévot,
un piétisle, que l'opinion repousse et condamne ; le vieux
général Boyen, respecté de tout le monde, est forcé à 1 inu-
tilité et à la retraite par son grand ,^ge ; enlin M. de Bodel-
scliwing, nommé commissaire royal à la diète, bien que le

premier des ministres par le caractère et le talent, phe sous
le poids et l'importance de son rôle.

Quand elle parut inopinément, la patente du 3 février ex-
cita dans l'opinion deux sentiments divers et presque con-
traires : la risée et l'espérance. D'un côté, on se moqua de
cette prétendue constitution qui neconslituait rien, de cette

concession royale qui ne concédait pas même ce qu'avaient
promis, ce qu'avaient donné les lois antérieures. Mais, d'une
autre part, on espéra, et même à l'espoir se joignit la gra-

titude. On disait : Le roi pouvait faire comme son père, et

ne pas appeler même une ombre de représentation nationale.

El les Prussiens reconnaissants lui avaient dit volontiers,

comme les llaliens au pape : « Corraçjio, santo padre. »

Mais toutefois on ne voyait, et l'on ne pouvait voir dans
la patente royale autre chose qu'un premier pas, un ache-
minement vers une ère nouvelle, vers un régime plus en
rapport avec le progrès des esprits. Ou le roi, disait-on
encore, s'appuiera sur l'opinion pour se dégager de plus
en plus des liens du passé et du présent, et pour mar-
cher eu avant avec elle,, ou l'opinion iii;trc liera .(ule, et

l'entraînera bien à sa suite. On se rappi'l.iil inliiiflleiiient

nos états généraux de 1789, devenus, eu Irois iimis, l'as-

semblée constituante, et, dans une époque encore plus
moderne, VEstatuto real de I83i devenu, en Irois ans, la

constitution semi-républicaine de 18.37. El tout le monde,
amis ou ennemis, disaient de \Apatente royale que c'était trop
ou trop peu; que le roi donnait l'iuiiuilsion et .se lançait
sur une route inconnue, sans marquer le terme et le but du
mouvement, sans faire un de ces pas décisifs, une de ces
halt'^s solennelles où les nations et les gouvernements s'ar-
rêleiil et prennent un demi-siècle de repos.
A dé'aut des journaux que la censure bilillonnait, plu-

sieurs écrits parurent pour éclairer l'opinion ; entre autres
un livre de M. Bulow-Cammerow, rt surtout une broi;liure
df M. Ileinrich Simon, magistrat àBrcsIau. Cette brochure,
qui avait pour titre -.Faut-il accepter ou refuser? éclipsa
sur-le--cliamp toutes les autres publications. Pour battre l'é-

cole hi^toril|ue sur son propre terrain, et ne pas lui laisser
de retraite même dans son système, M. Simon plaida la

cause nationale en légiste, et, toujours appuyé sur des tex-
tes, par une argumentation serrée et une logique irrésis-
tible, il démolit pièce à pièce toute l'œuvre royale. Cette
brochure fut aussitôt défendue et son auteur poursuivi

;

mais ces persécutions ne firent que la désigner davantage à

l'attention publique, et lui donner un attrait
pit de la censure et de la police, elle fut

d-' plus,

lue de
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En dé-

tout le

M. d'Auerswald, député delà province de Pn

monde, et, comme la fameuse brochure de Siéyès sur le
ricrs, elle devint le régulateur de l'opinion. Le roi, dans
son discours d'ouverluie, lui a fait une réprnse directe et
fort étendue. Cela suffit pour en montrer tmiti. la puissance.
Un peu plus tard parut une autre brochure, importante
aussi, celle du docteur Gervinus, de Manhfim. Il prit la

question dans un autre sens. Après une rapide attaque au
texte de la patente royale, il m discute l'espiil et touche la

question en métaphysicien. Je donnerai un court exemple
de sa manière : « Vous êtes, dit- il, roi parla prfuede Dieu ;

vous tenez h ce dogme, c'est pour vous un arlicle de foi.

Eli bien! soit; vous êtes l'image de Dieu sur la terre. Mais
Dieu, dans le gouvernement du monde, s'est donné des lois

immuables, éternelles, qu'il n'enfrtint jamais. Vous pou-
vez donc aussi resserrer votre puissance dans les limites
d'une loi constitutionnelle, sans cesser pour cela d'être à
l'image de Dieu, etc., etc. » Ce genre de raisonnements,
bon partout, ne peut manquer d'avoir une grande prise
sur l'esprit allemand, et je ne sais trop ce que dirait, pour
le rétorquer, l'école historique ellemême, car il ne s'agit h'i

ni de Déclaration des droits de l'homme, ni île Contrat social.

et l'auteur remonte, dans le passé, jusqu'à la créalion du
monde.

M. Van Bcckorallt, député de la province rhéi.a

La composition des Etats provinciaux, devenus subitement
Etats généraux par l'appel du roi, ne devait ni effrayer le

gouvernement, ni rassurer l'opinion. yiia:re ordres, les sei-

gneurs, les chevaliers, les villes et les campagnes, lormaient

deux curies ou chambres : le premier ordre, la première eu-
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ris ; liî-i trii^ wV.m, la seoi U. Dj ces J'iux curies, «pré-

sent mt i peu prè? le pirlein !nt d' iiigleterre et les chambres

(la France, l'une tout eiilière et u;ie pirtie de l'autre étaient

à U nomination, i la diiorétioi du roi. La partie eluo, les

ordres des villes et d".s camoa^nes, n'avait point été nom-

mée pvn- devenir jaimis urie assembl.W politique. Jusque-

là dans les provinces (excepté peut-être dans la province

rhénane), personne ne s'avisait de briguer la fonction en-

nuyeuse et presiiue inutile de député aux Etats. On nommait

à ces places, comme chez nous à celles d'ofliciers munici-

naiix des gens aisés et'iniccup'S, propriétaires, rentiers,

négociants retirés des afl'aires, qui ne pouvaient refuser ce

service honorable à leurs concitoyens. Au milieu d'une telle

représentation nationale, si ce nom peut lui rtre donné, parmi

des liommos aussi neufs aux atîairi'.s publiques qu'inoffensils

par nature et par [losition, comment trouver un tribun, un

orateur, un homme politique?

Mais le souille de l'opinion avait passé sur ces braves

gens il les animait, et, comme jadis l Esprit-Saint lit le don

des làn''ues aux apôtres, il leur avait donné le sentiment et

la connaissance de leur situation. Sur les huit provinces de

la monarchie prussienne, les quatre plus importantes se

montraient, dans leurs représentants, libérales en immense

majorité, à savoir :1a vieille Crusse (K.œnigsberg), la Polo-

gne (Posen), la Silésie (Breslau), et la province rhénane

(Colo"ne). La Westphalie (Munster) marchait en grande par-

tie d'a'xorl avec elles. Il ne restait de députalions inféodées

au gouvernement que le Brandebourg, la Poméranio et la

Saxe. C'est des cinq autres que sont sortis, comme par en-

chantement et à la surprise générale, des orateur.s distingués,

des caractères fermes, des politiques instruits, habiles et réso-

lus teIsqueMM.deBeckerath, deVincke.Hansemann, Milde,

Mewissen, d'Auerswald, de Saucken,etc. Mais chaque pro-

vmce était libéraie à sa manière. U métaphysique Kœnii-s-

berg ne marchait pas très-d'accord avec la catholique Co-

liv'ne. Sous une presse censurée, il avait été impossible de

s'imtendre par avance, de se concerter, d'arrêter un com-

mun programme. La brochure de Simon était le seul guide.

A mesure qu'ils arrivaient à Berlin, les députés provin-

ciaux étaient entourés de séductions; ils recevaient des in-

vitations chez les plus granls seigneurs, qui se partageaient

les jours de la senaine pour les occuper chaque soirée; ils

eri recevaient même à la cour, où, pour la première fois sans

doute, on vit paraître de bons cultivateurs en longue re-

dingote, en cravate noire , et dont nulle espèce de gants

ne couvrait les mains calleuses. Enlin l'on pratiquait à leur

égsrd, je ne dirai pas Vabus des influences (ce mot odieux se-

rait in'jnsie des <leux paris, et, Dieu merci! la cynique cor-

ruption qui déshonore chez nous le gouvernement représen-

tatif Cil encore inconnue en Prusse), mais au moins l'usage

des influences. Ils étaient incertains, désorientés; ils sem-

blaient, pour la plupart, surpris, presque honteux, et comme

accablés de leur rôle. Cependant deux idées principales

avaient eu cours parmi eux dès le premier moment, et ser-

vaient à les rallier comme autour d'un drapeau. D'abord, un

grand no nbie de députés, et de toutes les provinces, se re-

aardiient comme incompétents. «Nous sommes, disaient- ils,

députés aux diètes provmciales ; nous n'avons pas reçu de

pouvoirs suffisants pour discuter les intérêts généraux de la

monarchie. Il f.iut des élections nouvelles, et des députés

spéciaux. » Celte doctrine, k laquelle il n'y avait rien à ré-

pondre, ni levant la loi, ni devant la raison, conduisait par

deux voies au même résultat : ou des élections générales

eussent envoyé des députés plus puissants et plus exigeants,

vrais représentants de l'opinion et du pays; ou l'assemblée,

telle quelle, s'emparait par la force des choses des pouvoirs

d'une constituante, le dirai loul h l'heure pourquoi ce projet

di se déclarer incompétente fut abandonné par l'assemblée.

L'autre idée était d'une nature différente. Les députés pro-

vinciaux, convoqués en diète générale, sç montraient fort

piqués des actes récents du roi. qui, dans la semaine anté-

rieure k l'ouverture de l'assemblée, avait lait coup sur coup

plusieurs lois politiques sur la tolérance religieuse, sur les

mariages mixtes, sur la publicité des débatsjudiciaires, etc.

C'était bien leur dire : «Je puis seul et sans vous promul-

guer des lois
;

je puis seul et sans vous faire de bonnes cho-

ses et le bien du pays. » Ces lois étaient bonnes, en effet, et

dès longtemps réclamées. C'étaient, sous certains rapports,

de plus grandes et plus larges concessions que la palenle

elle-mênie. En toute antre circonstance, elles eussent satis-

fait l'opinion. L'à-propos leur manqua. Une position fausse

communique ce défaut à toutes les mesures qu'elle inspire.

Oi no vit dans ces décrets de bon plaisir qu'un déli tacite

aux Etats qnis'âsseTiblaient, c'était leur signifier qu'on les

rédiii ait îi enregistrer des édits de finances.

Ce fut dans celte situation que l'assemblée s'ouvrit le 11

avil. Je ne rappellerai point le discours du roi, que tous

les journaux de l'Europe ont publié et commenté. Da celte

pièce étrange, incroyable, je dirai seulement que le fond et

la forme sont à lui, à lui se^l, et qu'il n'a consulté per-

sonne, u\â ne pour la rédaction. J'ajouterai encore deux oh

serv.ilirtus rapilas, et qui, je crois, seront nouvelles. Lors-

i|Ui' le roi de Prusse, après avoir appelé les chartes des chif

fuis, a nominx, saus le désigner autrement, un pays où la

sai/esse. Mréditain a amservé les vieilles institutions, on a

cru jue cet éloge s'appliquait à l'Angleterre. C'est une erreur.

Frédéric-Gui iiuime IV connaît aussi bien que personne la

Carta magntei le bill uf irrigls, eUtilS, et l'avènement

des Nassau. Il désignait, ipii pourra lecroire?... il désignait

U Macklembourg. Celte puérilité ne pouvait être devinée,

et i'An^îleterre a Kard^ un éloge qui n'était point h sim

adresse. Quant aux chifjons de papier, qui ont courroucé jus-

qu'au Journil des Déijats, m.ilgré la louange un peu com-
promeltante faite il sa sagesse personnelle, on aurait pu de-

maniler au roi de Prusse qu'est-ce qu'était la Bulle d'or de

Charles IV, qui fut la constitution du corps germanique de-

puis 135G jusqu'il Napoléon, et qu'est-ct^ qu'était le décrut

de l'empereur LéopuUI
,
qui fit, en 1701, de l'élorlenr

de Brandebourg FrélSric III le roi de Prusse Frédéric I"'.

(JEivre du roi seul, le discours d'ouverture ne fut pas,

dans .son intention, une bravade, une insulte : ce lut une
erreur. Il n'en eut pas la conscience. Mais les auditeurs com-
prirent et sentirent. Il y eut u:ie surprise, une stupéfaction

universelles. Et l'indignation s'y mêla. Celait, en elTet,

Louis XIV entrant au Parlement le fouet h la main. Et Fré-

dério-(juillanine n'était pas dans un lit de justice, devant

un corps juiliciaire qui avait fomenté la Fronde. Il était de-

vant la représentation natiniale,conviée par lui-même. L'in-

jure était gratuite, inexcusable. Elle fut ressentie. On vit,

dans la séance, pleurer des vieillards, qui se plaignaient

d'avoir trop vécu, puisqu ils avaient été réservés à nu tel

outrage. Le parti le plus simple pour les députés, et le plus

digne peiil-êlre, était de partir au sortir de la séance, et de

regagner chacun sa province. Ils pouvaient dire au roi :

« Pourquoi nous avez-vous convoqués? Vous faites des lois

à notre arrivée, et sans nous ; vous nous insultez dans voire

discours ; vous déclarez en termes impérieux que nous ne

sommes rien, que vous êtes tout, et que vous ferez tout,

même une aumône de deux millions d'écus- Merci ; nous
allons distribuer cette somme il nos pauvres. »

C'était l'avis de plusieurs, du plus grand nombre peut-

être. L'occasion était bonne, et le prétexte facile à trouver:

celui de l'incompétence, expliqué précédemment. Mais la

patience, la longanimité, l'esprit de conciliation et le senti-

ment du devoir, qui sont des qualités propres au caractère

allemand, l'emportèrent sur le dépit, sur la dignité iroissée

et sur l'instinct souvent habile du premier mouvement. Pour
juger en cette occasion, comme en toutes les autres, la con-

duite de la diète, il ne faut pas oublier combien l'esprit al-

lemand diffère du nôIre. Il n'est pas actif, prompt, résolu
;

il n'a rien de spontané, d'instinctif. U cherche laborieuse-

ment la raison pure; il se fait à lui-même de Vhyper-criti-

que. Lorsque, dans son esprit et dans son cœur, un député,

ou mf'ine un simple citoyen, a fait, par exemple, la critique

du discours du roi, il croit devoir, par conscience et par pro-

bité, faire ensuite la critique de sa critique, afindes'assurer,

dans ce connit intellectuel, qu'elle est juste et fondée. Cela

exp'ique certaines choses et certiines formes des choses,

que nous ne pouvons guère comprendre de prime-abord.

Mais, au milieu de ces lentes investigations de la conscience,

la pensée reste souvent incertaine, et l'action presque tou-

jours en suspens.

Cependant l'opinion s'agi'ait au dehors Des léunionsse

formèrent, espèces de petits clubs où les députés, mêlés

chaque soir avec les hommes d'intelligence et d'action que

rentermela capitale de la Prusse, se fortifiaient de leur con-

cours, de leurs encouragements, et s'habituaient aux luttes

delà parole. L'assemblée sentit qu'il fallait répondre au roi,

bien qu'il n'eût ni demandé ni accepté de réponse. Elle

voulut faire ce que nous nommons une adresse. Les minis-

tres refusèrent d'abord, avec hauteur, avec opiniiitrcté. Mais

le président lui-même (maréchal de la haute curie) donna

raison à l'assemblée, et, tous les ordres réunis, comme il la

séance royale, on prépara la commune réponse. Une com-
mission de di.x-huit membres fut désignée par le président,

et treize voix tombèrent d'accord pour accepter une réd.ic-

tion. celle de M. deBeckeralh, qui, douce et respectueuse dans

les formes, était très-ferme et très-explicite au l'oad. Elle con-

tenait la négation de tout ce qu'avait avancé le roi, et disait

sur tous les points exactement le contraire : « J'assemblerai les

Etats selon mon bon plaisir.— Vous assemblerez les Etats cha-

que année. — Les comités permanents, nommés par moi,

auront les pouvoirs de l'assemblée.— En l'assemblée seule

réside le pouvoir ; les comités permanents ne la remplace-

ront point. — Vous n'êtes pas une représentation nationale.

— Nous sommes les représentants de la nation, etc. « Le

comte d'Arnim, ancien ministre, offrit un tiers-parti, un
juste-milieu. Il opinait bien pour une adresse, mais il pro-

posait une autre rédaction, où, sous quelques phrases semi-

libérales et qui n'étaient que des généralités, il ne se trou-

vait rien de précis et de formel ; des mots et pas de choses.

Ce moyen terme était bien tentant pour une telle assemblée,

si décousue, si incertaine, si faible, si pusillanime, à ses

premiers pas sur le tprrain constitutionnel. Cependant elle

vit le piège, et l'amendement d'Arnim fut repoussé. Une
nouvelle rédaction, proposée par M. d'Auerswald, l'ut mêlée,

dans le vote par paragraphes, à celle de M. de Beckerath

conservée dans ses parties essentielles, et l'adresse, ainsi

formulée, fut votée par i70 voix contre 11 1. La plupart des

princes du sang, au nombre de dix, votèrent eux-mêmes
avec la majorité.

En résumé, le roi avait dit aux Etats : «Je suis seul. » Les

Etals répondirent au roi : «Nous sommes deux. »

Celte première victoire, ou plutôt ces trois victoires suc-

cessives dans la même question, en amenant toutes les au-

tres, ont décidé de la campagne parlementaire, et, jusqu'à

un certain point, de l'avenir de la Prusse. Bien des gens in-

considérés, au dedans et au dehors du pays, reprochaient ii

l'assemblée de perdre en vaines iMnries un temps qui de-

vait appartenir aux a/faire,«. C'esl le langage à la mode. Les

députés, heureusement, furent plus sages que leurs fron-

deurs. Ils comprirent que, pour savoir ce qu'on fait, il faut

dabor.l savoir ce qu'on est.

Le roi répondrait-il il l'a livsse? Ce fut la seconde ques-

tion qui s'éleva. L'on disait dans son nnlouraiîe : « Le mi
doit avoir le dernier mot. » Mais, répondre il l' idresse, c'é-

tait, en réalité, donner ii l'assemblée la dernier nml, car

c'était lui reconnaître le droit de l'avoir fait". Eiilraiiié lur-

cémentau rôle de roi constitulionni'l, Fn'déric-Giiillaiiiiie

devait, dans cette r''|ui ise, :i liu •lire re qu'avait diU'assem-

blée ou la congédier, Inlli" m n'iiMiie ou faire un coup

d'Etat. L'opinion piihliqne cniiru .'o lil li ès-hien l'imporlam-o

(le ce confiil. On était sur la pente des événements.

Ce fut au milieu des perplexités de la cour qu'éclatèrent

les émeutes des 21 et 22 avril. On a présenté ces troubles

comme de simples pillages de pommes de terre sur les mar-

chés. Il est vrai que la cherté des subsistances en a été la

cause immédiate, le prétexte, l'occasion ; mais ils avalent une
cause plus profonde, l'agitation des esprils, dont ils .sont la

preuve. Il y avait ces jours- là, comme nous disons, de laré-
mliUion dans l'air. C'était l'inquiétude générale, l'attente

d événements, le besoin de mouvement qui passe de l'âme
au corps, enfin tous les symptômes des fièvres sociales, qui
jetèrent dans la rue, non la populace, mais la population,
et, contre les habitudes allemandes de repos et de soumis-
sion, lui firent braver l'autorité et la force publique. S'il lal-

lait justifier cette assertion, il suffirait de citer les [oerres
ou plutôt les pavés jetés jusque dans le cabinet du prince
de Prusse, qui passe, à tort, jecrois, pour le chef du parti

de la résistance.

En répondant à l'adresse, le roi cédait. Il céda, en effet,

dans le tond et la forme ; il battit en retraite, bien qu'il cou-
vrit cette retraite sous quelques mots équivoques. Son se-
cinid discours démentait, rétractait le premier. C'est qu'il

n'a point, comme on l'a cm un moment, le parti pris de re-
pousser les vopux de la nation. Loin de là, il lui reste seu-
lement dans l'àiiie de vieux préjugés sur le droit divin qui
sont devenus pour lui une sorte de religion. Il défend sa
croyance beaucoup plus que s<>s privilèges. En ménageant
ce laihlede son caractère, on outiendra tout de lui sans
combats.

Api es avoir ainsi fixé sa position vis à vis de la couronne,
l'assemblée a cmnmencé les travaux pour lesquels elle

était appelée ; et, dans la conscience de son droit et de sa
force, soulenue et dirigée par l'opinion, prenant au besoin
l'iniliative qui lui était déniée, se faisant assemblée politi-

que, assemblée nationale, elle accomplit sans hâte et sans
laibiesse l'œuvre commencée avec sagesse et fermeté. Tous
ses actes, sans exception, ont été jusqu'il présent des victoi-

res. — Rejet des exclusions à la dépulalion proposées contre
certaines classes réputées peu honorables. — Kejet de la

proposition tendante à fonder des banques de provinces avec
d'anciennes redevances féodales. — Refus de nommer des
comités permanents représentant l'assemblée dans l'inter-

valle des sessions. — Relus de reconiiailreet de garantir les

dettes de l'Etat. — Discussions politiques entamées malgré
les ministres, et reproches faits au gouvernement sur la Ues-
truction de la république deCracovie, sur l'interruption des

relations de la Prusse avec l'Espagne, etc. — Enfin la décla-

ration des droits, acte extra-parlementaire, il est vrai, mais
que ses signataires ont en l'adresse et la puissance de faire

insérer aux procès-verbaux de rassemblée. — Voilà le bul-

letin abrégé des victoires, sans mélange de défaites, rempor-
tées par l'opposition dans le cours du mois de mai.

Elles sont le gage assuré de celles qui suivront. Mainte-

nant, quoiqu'on lasse et quoiqu'il arrive, qu'on proroge,

qu'on ajourne, ou que l'on congédie même les Etats, leur

tâche est faite, et désormais la Prns>e est une grande nation

de plus acquise à la liberté. L'opinion s'y montre, on peut

le dire, unanime et irrésistible. C'est elle qui éclaire, qui
encourage, qui protège et fortifie ses représentants olli-

ciels. Elle veut les institutions que réclame l'esprit du siè-

cle, qui sont dès longtemps promises au pays, et que dès
longtemps il mérile par sa haute civilisation. Ede les ob-

tiendra promptemenl et paisiblement. S'il e^t un peuple au

monde qui, sans la posséder encore, mérite la liberté, c'est

la Prusse. S'il est un paysan monde qui puisse faire sa ré-

volution sans violences, sans désordres, sans guerre civile

ou étrangère, c'e-t la Prusse. Là, loul n'est pas à détruire,

comme chez nous en 1789; il y a seulement des institutions

politiques à édilier, sur la base déjà existante de lois civiles,

sages et douces, d'une administration forte, intègre et res-

pectée. La Prusse constitutionnelle n'a point à craindre une

coalition de Pilnitz, une émigralion de castes, une invasion

à main armée, et tous les excès intérieurs auxquels oblige

la défense simultanée du territoire et des principes. Inde-

pendante, forte, unanime, elle peut marcher, sans crainte et

sans reproches, à toutes les paisibles conquêtes de la li-

berté dont elle est digne.

MOKUnS, COSTUMES, PAVSAGES, IKCIDENTS.

Poussée par une belle brise de l'est, la corvette l'Héro'inf

bondissait, légère et coquette, sur les vagues azurées de

l'océan Indien. Tantôt s'élevant sur la crête hlanchi.ssante

des lames, tantôt s'enfonçant dans un vallon (nobileet bleu,

elle fendait l'onde amère avec une rapidité incroyable. A
chacun de ses bonds, dans lavasle plaine, jaillissait, des deux

côtés de sa proue, l'eau écumeuse des mers qui retombait

en nappesd'uue éblouissante blancheur. Les ravous d'or d'nn

soleil matinal donnaient parfois à ces jfts d'eau les vives

couleurs de l'arc-en-eiel; et le plainlil alcyon, ce mysté-

rieux compagnon du navigateur, trempait souvent dans leur

écume et son bec et ses ailes. L'atmosphère était resplendis-

sante et chaude. Mais de même que des nuages blancs par-

couraient l'azur du ciel, de même de petites lames blanclies

filaient rapidement sur le sein azuré de l'océan. La mcrmou-
tonoail, comme dirent les marins. A l'horizon nuages et va-

gues seiiihiaieiil se re|oindre, se confondre et s'enfoncer cn-

semhl'dms l'oiule ; seuls l'azur du ciel et celui des mers

ne se r. iiiii-siunl pas. C'est que la teinte claire du premier

aiiiionc- lil I., |Mnioiiileiirs do l'infini, et la couleur sombre

(lu se.'onil. crll.'s de l'ahime.

L'ollieier de service, debout sur son banc de quart, veil-

lait à la iiianii'uvre et à la bonne direction de la route. Son

œil int.dligent it actif parcourait incessamment lecercle Im-

mense dont il étiil lo centre, et il étudiait avec soin la cou-

pole céleste qui l'environnait de toutes parts. Qnecherchail-

il donc, et dans l'infini, et dans les solitudes profondes qui

se ciéroolaieiii devant lui?
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<i Terre sur l'avant à nous! » cria tout à coup le matelot

placé en vigie sur la vergue 4u petit hunier.

Comme si ce cri eût été le signal longtemps attendu du

combat qui précipite les bataillons les uns contre les autres

et donne ou la gluire ou la mort, l'ofrtcier et réjuipage

s'élancèrent spon'anément sur l'avant de la légère corveile.

A l'horizon, vers le nord, un gros nuage d'un bleu sombre

et complète sortait du sein des eaux et s'élançait duns les

mers. C'était la plus haute montagne de Sumatra, c'était le

mint Ophir, ou Gournang-Pasaman, dont la tète s'élève à

4,103 mètres au-dessus du niveau de la mer, et que traverse

littéralement la ligne équatoriale.

La route était bonne et sCire; nous continuâmes d'appro-

cher sous toutes voiles.

Pendant que léLjuipage préparait les ancres elles chaînes,

absorbé dans mes pensées, le coude appuyé sur le bastin-

gage, le mintoridans la main, l'œil sur la terre, moi, je me
félicitais de ma vie aventureuse. Quoi de pus utile en oITct

pour la jeunesse que les voyages? Les laligues corpurelles,

la discipline, les dures privations, fortifient le jeune homme,
lui apprennent ,\ obéir aux volontés supérieures et néces-

saires, à soulTrir patiemment. Et ce n'est pas le seul profil

qu'<l en relire! Non. Il apprend aussi à cunnnailrx les peu-

ples ; en connaissant les peuples, il connaît particulièrement

tous les rouages de l'humanité, cette immense horloge de

Dieu; et quand il en aura étudié tous les ressorts, il saura

lue mieux que personne, sur le divin cadran, la marche
lente, mais inlaillible des peuples vers un point commun,
ascendant, — la liberté philosophique!

Cependant, à mesure que la soleil montait dans l'atmo-

sphère, la brise devenait de plus en plus fraîche. Plus hou-

leuse qu au malin, la mer déferlait une multitude de petites

la.nes argentées et brillantes. A les voir, on eîil dit un in-

nombrable troupeau de moutons à la blanche laine, tous

bondissant ç1 et là dans uneiilaiiie aux hautes herbes agitées

par le vent. Et an milieu de cette niture animée, l.i cor-

vette, pareille à un géant ivre, penchait, allait à droite, à

gauche, deçà, delà, en étendant ses vergues de chaque
eùté, comme >i elle eùl craint de se cogner aux parois du
ciel!

Après avoir vosué ainsi durant quelques heures, nous vî-

mes peu à peu 1 il de Sumatra se dégager des vapeurs qui
l'enveloppaient de toutes parts. Enfin, vers le milieu du jour,

elle so découvrit tout à fait à nos yeux ; et, semblable à un
giganlcs|U9 se peut endormi sur les eaux, elle nous munira
son dos énorme chargé de forêts immenses, vierges, impéné-
trables, qui grimpent, toufi'uos, jusqu'au sommet de ses plus

liau>es nionta«iies.

Et nous aperçûmes bientôt ses champs de caféiers, de poi-

vriers, dont l'aspect, .semblable à celui des vignobles de
France, est cliarniani à voir. Ils étaient encadrés dans c-s
bais de cocotiers et de palmiers, qui couvrent l'ile d'une
végétation vigoureuse, sans cesse animée par la brise des
mers. Biel, la plage sablonneuse sur laquelle se brisent in-
cessamment les Ilots verdàtres se déroula devant nous, et

semb'a nous inviter à venir nous reposer sur le sein de celte

il-! enchantée.

N JUS étions en effet désireux de repos. D 'puis près de cinq

mois, aucune terre... Mais quoi? j'enb'nds le bruit mono-
line des Ilots qui .se brisent contre les rochers. Nous tou-

chons presque au rifage. Une issue, un gouffre poul-êtie,

se présente devant nous?N'iinpiirlc, nous nous y engageons
liardiincnt; et, avec la rapidité d'une ba'le, nniis passons

entre deux caps couverts de bois touffus et de lianes ram-
pinles. D'agiles et curieux pe.iis singfS les pnpieiil. T.in-

tût as-is sur la pointe des rochers, tantôt suspendus aux
branches des arbres, ils quittent de temps en temps celle

grave occupation pour venir nous regarder de plus près, ou
ramasser sur la rive des cojuillages que le Ilot y lais>e en se

retirant. Mais lorsque la lame revenait prête à dêterler sur

eux, i's s'enfuyaient au plus vite, en relevant la queue en

tro npette, et allaient manger leur butin sur la pointe de
quelque rocher, on ils reprenaient leur première at'iiude.

A peine eûmes-nuusle temps de remarquer ce manège : la

corvette , lilant cumula un boulot, eutra dans le inagnilique

port de rappanooiy.

En un clin d'œii les voiles furent carguées, le navire cou-
rut encore sur son aire une deini-eocàblure; puis il s'arrêta,

calme, tranquille.

u Mouille !d CI la le commandant.
L'ancre tomba dans l'eau aveu un bruit épouvantable de

chaînes. L'ancre au lond, le bruit ce.'-sa
; puis on tila la toué«

en mêni'» temps que les «abiers serraient les voiles.

Je ji'tii un coup d iril dans le pirl. On eût dit un lac de
plusieurs lieues d'étendue, entuuré de toutes parti d'immen-
ses forè^. A un .s»-ul endroit cMe ligne biist-c était inter-

rompue : c'était celui par le<iuel nous «lions entiés. l lais-

sait apfrcev )ir un étroit ruban des onles Olcues le la mer.
Le capitaine, qui allait s embarquer dans le canot major

et se rendre à t-rre, uie lira, tn me frappant sur l'é^iaule, de
la conl''iniila'ion où m'avait plongé I aspect général el ma-
gique de la baie. )> descendis avec lui dans l'embjrcatinn.
ArméH de vigonr-ux rameurs, elle vola soudain sur la sur-
face liiiniil', et alla ab rJer bi-niôtà une plage sablyuneusc
où U'ius alteiidaienl quelques natuieU.

L'un d'eux, celui qui paraissait être le chef, tant par la

richesse de son wistum < que par l'a-s-suraiice de son aliilud^
altière et |e sourire affabi •. et protecteur qu'il eherchait à

lixer sur ses lèvres, s'avança vers nous, tandis que les au-
tres restèrent tranquilleniiMil sur la plage, occupés à nous
regarder d'un air plus ou moins indiiférent. L'habillement
de ce personnage était pittoresque, poétique, bizarre. Il con-
sistait d'abori en une veste d'étoffe bleue, courte, sans man-
ches, et dont le col et le devant étaient bro lés de filigranes
d'or. Ori voyait, par l'ouverture, sa poitrine hroiiiée et non
velue. Le criij:in xaronq, longue pièce de coton, peinte, à des-
sins variés, et que les Suinatri-ins labnquent eux-mêmes,
était négligemment jeté pardessus cette veste, de manière

à former un manteau à la façon des Egyptiens. Sa culotte

de taffetas roug-", à raies blanches, était irès-large et nedes-
cendait pas plus bas que ses genoux; elle laissait ainsi nue
la peau rouge et cuivrée de ses jambes grêles, maisnerveiises.

Cette dernière partie du vêtement de ce sauvage était rete-

nue aux hanches par une ceinture de soie cramoisie dans la-

quelle passait cetiearme terrible, connue sous le nom de kri.

Outre une espèce de cimeterre à lame nue, qui, comme la dague
deMudarrale bâtard, n'attendait sansdouteqn'uneeorge pour
fourreau, et qui, damasquinée, incrustée de dessins bizarres,

avait le tranchant du côté opposé à celui de nos sabres, c'est-

à-dire du côté concave, la ceinture supportait encore quel-
ques objets qu'il est important de signaler. Le premier, le

plus apparent, suspendu par deux petites chaînes d'argent,

ressemblait, par la forme, à un très-petit encensoir. Du
même métal que les chaînes, mais artislement ciselé, il con-
tenait, comme je le sus plus tard, la chaux dont h-s Malais

mettent une parcelle sur leurs dents chaque fois qu'ils pien-

nenl une chique de bétel. Le second objet était un mouchoir
de couleur, allaché par un coin et rejeté en arrière par-des-

sus l'épaule. Le coin qui pendait le long du dos était noué à

la manière de ceux qui font leur bourse de ce linge. On saura

plus tard ce qu'il contenait. Enfin à Cntle ceinture était encore
suspendue une multitude de petits objets en or et en argent:

c'étaient des pincettes pour s'épiler la barbe, des cure-dents,

des cure-oreilles, etc., etc.

Couverte, sur le sommet seulement, d'une espèce de bon-
net, tenant à la fois, par la forme et le tiavail, au bourre-

let des enfants, et, par l'élégance, à la calotte grecque, sa

lète était osseuse et rase. Ses yeux enfoncés, jaunes, lan-

çiient des éclairs. Us avaient parfois l'expression sang'anle

du regard du tigre. Ses pommettes, siane infaillible d'as-

tuce, étaient saillantes, et semblaient piêtes à lui percer la

peau, plus noire que cuivrée. Des deux côtés de sa large bou-

che, garnie de dents noires comme de l'ébène, s'é-happait,

en deux filets rouges comme du sang, le jus du bétel. Je

crus, lorsqu'il fui près de moi, qu'il avait la bouche pleine

de chair saignante, et je me reculai par un mouvement in-

stinctif d'horreur. Il est difficile de se figurer l'effroi mêlé
de dégoût que m'inspira de prime abord le repoussant as-

pect de cet homme.
Et ce que j'avais lu dans Iss livres n'était pas lait pour me

ras.surer. « Les Sumatriens, disent les voyageurs, ont le ca-

ractère faux, débonlé, cruel, des mœurs de bandits et de
pirates: un mépiis de toute foi, de loule loi. » Mais je ne
savaii pas que cis peintures hideuses, outrées, n'étaient le

plus souvent inventées que pour colorer, masquer la viola-

lion du droit des gens, ou la spoliation de la propriété.

Il nous aborda en souriant et en faisant force salutations.

Puis il présenta au capitaine un papier p'oyé en quatre,

sali par le temps et l'usage. C'était un certificat. Voici tex-

tuellement ce qu'il contenait :

« Le .soussigné, capitaine du navire français la Denise, de
Nantes, certifie que le nommé Poidain, dit Bon-Cheval, à

cause de son noble courage, est enlièiement dévoué aux Eu-
ropéens. Il empêcha souvent, au péril de sa vie, le pillage

des navires par ses compatriotes, et voici un Irait qui le pla-

cera haut dans l'estime des honnêtes gens : A mon dernier
voyage, en réglant les honoraires de Poidam, qui m'avait

servi d'interprète et de courtier pour l'achat du poivre, je

lui comptai six cents francs de trop. Je fus une année ab-ent

de ces parages, et jamais je n'avais pu me rendre compte
de l'emploi que je pouvais avoir fait de cette somme. Quel

ne fut pas mon étonnement, à mon retour à Suinaira, de
voir arriver l'oi lam à mon bord avec un sac de cent dol-

lars! Tout s'c^\pllqua, et ce ne fui qu'avec peine que je le

forçai d'en garder la moitié. Brave, probe, dévoué, je le re-

commande donc o'une manière particulière à tous ceux qui

visiteront ces côtes.

« Fait à bord de la Denise, le il mai 1839.

« Signé Wallisien. »

« C'est très- bien, dit le commandant de VHéro'ine, en

.s'exprimant en anglais et en donnant une cordiale poignée

de main au sauvage. Je le prends à mon service en qualité

d'interprète. Commence tes bons olûces en nous conduisant

vers le rad|ah. »

A ces mots le Malais, joyeux, s'éloigna du rivage; et, pre-

nant une allure leste et dégagée, il se diri;iea, en nous tai-

sant signe ae le suivre, vers un étroit sentier, Iwrdé de haies

vives, lequel s'ouvrait dans la forêt à dix pas de l'endroit où
nonsétionsdébarqué.s. Nous passâmes à côté d'un groupede
naturels. N lUS repon'lîmes au salut alTi'ctueux qn ils nous
adres..èrenl. Ils étaient pour la plupart sales et mal vêtus.

Plusieuis nous suivirent; je remarquai aussi plusieurs en-

fants qui perlaient des sabres plus hauts qu'eux de six

pouces.

Soit qu'il craignit que ses compatriotes ne profitassent

d'une occasion jiour nous voler, soit qu'il redoutât une at-

taque, toujours est ilqiie Poidain, q«i marchaitdevantnous,
pi.-.sa alors derrière coMoie pournous servir d'arrière-garde.

Cornue il n'y avait qu'un seul sentier à travers la forêt,

BOUS ne pouvions être, le capitaine et moi, embarrassés sur la

roule à suivre. Nous conliniiàines de marcher. Mais l'actiou

de Poi lam, doKt je crus deviner le inoliile, ne laissa pas que
de m'iuijuiéler. Sans faire semblant, j; jetais de temps en

temps dus regards perçants dans les profomleurs du bois,

prêt à tirer mon sabre et mes pistolets de poche à la moin-
dre apparence de danger. Rien n'était à craindre de la part

des hommes.
Le sentier était très-étroit. Il ne laissait le passage libre

qn», pour une personne de front. Les lêles toiilTues des co-

coiii;rs, des pal.nierset de plusieurs au'res arbres énormes
le recouvraient d'un bout à l'autre et lui don-iaient un as-

fiect so nbre et morne. On eût dil un souterrain percé dans

c feuillage. Jamais peut-être, depuis la création du monde,
^

un rayon de soleil n'en avait éc'airé les profondeurs. Mais,
quelle animation! quelle riche nainre ! des lianes sirper.tent

de tous côtés, grimpent dans les aibres et s'idloiigeni, char-
gées de fleurs, sur la voûle et les parois de ce souterrain
leiiillé. Des oiseaux, aux riches et brillants pliimaf^es, per-
chés sur les branches des arbres, mêlent leurs gazouille-

ments à celui d'un ruisseau aux ondes argentées qui court
sur un sable noir le long du chemin. Deslioupes de singes,

également peri.hés sur les branches, s'enfuient à notre ap-
proche. Ces singuliers animaux sautent de branche en bran-
che avec autant de vitesse que les oiseaux s'envolent. Enfin,

des tortues qui donnaient, réveillées en sursaut, se préiipi-

tentdans le ruisseau comme des grenouilles dans une mare
au bruit des pas de l'homme. C'était une fuite générale aussi
divertissante par la variété que parla singularité du coup
d'œil.

Nous avions déjà parcouru l'espace de daix kilomètres cr-
viion, lorsque tout à coup nous débouchâmes par un coude
dans une vasle clairière qu'éclairait un soleil radieux. Des
cases remplissaient une majeure partie de cet espace ; l'autre

était occupée par une petite rivière aux eaux jaunâtres, sur
les bords de laquelle on vovail une miillilude d'embarca-
tions aux formes svelles et gracieuses.

Disons quelques mots en passant de l'aspect grandiose
qui s'oflrit en ce moment à mes regards.

Aussi loin que la vue pouvait s'étendre, autour de nous,
partout la terre était recouverte d'une végétation haute et

magnifique. Le palmier, dont on mange le cœur ; le man-
goustan, celte merveille de l'Inde, au fruit couleur ama-
rante, réputé le plus savoureux du mon de, el qui a tant de ver-
tus bienlaisantes ; le durion, dont la pulpe blanche a le goût
d'ail et possède des qualités aphrodisiaques ; le cocnlier, le.

jaquier, l'arbre à pain et une multitude d'arbres inconnus,
élevaient dans les airs leurs têtes superbes et touffues. Cet
amas de bois et de feuillage formait, depuis la mer jusqu'aux
plus hautes montagnes, un vasle et immense dôme. Sons
cette enveloppe féconde, épaisse, fourrée, qui, même en
plein jour et sous un soleil perpendiculaire, ne laissa jamais
passer que quelques rayons de soleil, poussent des gazons
touffus, mousseux, des broussailles, des lianes nombreuses
chargées de guirlandes de fleurs. Là, nmirissenl toutes les

variétés floréales du conlinenl asiatique, puis (les fleurs in-
connues aux autres cMiiiats, Tels sont le soncina-maloune
[arbre triste), qui ne neiiiil que la nuit, et le raflesia, dont
la Heur immense ressemb'e à un chou et présente, épanouie,
un mètre de diamètre. Cette ffeiir pèse liuii kilos; son tube
contient douze lilres. Enfin, on voyait çà et là des ba-
naniers et des orangers communs à toute l'Inde chargés
de leurs fruits jaunes et savoureux, et le billingbin, et le

lanso, et le brangamier, et le jainboisier et l'anan is.

Jean de LORRIS.

{La suite à un0'ochain numéro.)

S|ia.

Depuis que le Irente-et-quarantc et la roulette sont sup-
primes en France, Spa se trouve la ville d'eaux et de jeux
la plus voisine do Paris, et celle que fréquentent le plus grand
nombre des touristes parisiens. Bade exige un trop long tra-

jet à l'extérieur, il faut faire 120 grandes lieuesavarl de tou-
cher la Ironliêre. Puis, en quittant la France par les bords
du Ilhin supérieur , on se trouve engagé dans un très-

long voyage. Il faut revenir par la Pruse et l'Itilie, ou
descenire le fleuve germanique tout au moins jusqu'à Colo-
gne.

Ems, Wiesbaden, Scliwallbach, résidences délicieuses, sont
principalement fréquentés par l'arislocralie du Nord. Aix-
la-Chapelle est le rendez-vous assez ordinaire des joueurs
hollandais, de ces demi-nababs ou fonctionnaires des In-
des bataves, qui viennent perdre là leurs économies de
quelques années. Spa réunit un monde d'une tout autre es-
pèce. C'est à peine si on s'aperçoit que Spa est une ville

de jeu. Des familles anglaises y passent toute la saison en
grand nonbre; quelques-unes même ne quittent pas celta

délicieu-e résidence après le mois d'oclohre, c'est-à-dire

quand la redoute est fermée; et si certains hôtels de Spa fer-

ment leur porte pendant la mauvaise saison, d'autres restent

ouveitsen permanence; l'hôtel de Flandre notamment ne
cesse pas d'être fréquenté, même au cœur de Ihiver. C'est

alors la sai--'on des chasses ; chasses de bois, chasses de ma-
rais ; la gelinotte, le coq de bruyère, le faisan (ilaiis quelques
parcs léservés). le chevreuil, le sanglier, le lièvre, la bé-
casse, abondent dans les bois et dans les bruyèresqui entou-
rent la ville presque de Ions côtés. L'écrevisse, la truile, sont
abondantes dans les ruisseaux f t ''ans les petites rivières qui
descendent des montagnes, tantôt comme de rapides torrents,

taiilôl à l'état de simples filets d'eau. L'hiver est long à Spa,
mais il y est semé d'ohservaiiiuis de tous genres pour les

amateurs de la chasse, et dans l'été aucune des villes d'enux
les plus renommées n'offre au luiiriste des points de vue pins
remarquables, de buts de promenades plus variées, des as-
pects plus riants et plus sauvag. s. .

L'histoire de Spa remonte à une certaine ancienneté. Les
eaux étaient conuuos et fréquentées il y a plusieurs siècles;

mais lesétablis-sements actuels et l'existence des jeux ne da-
tent guère que du commencement du siècle dernier.

La question de la moralité des villes de jeux, au point de
vue gouvernemental, a divisé profondément les écrivains et

les penuuis. Les anciens évêquesde Liège se rangèrent sans

nul doute du côté de ceux qui prétendent qu'il vaut mieux
creuser un lit régulier -au torrent des passions humaines,
que de leur opposer une digue, contre laquelle elles ne lut-

tèrent jamais sans danger pour tout ce qui les entoure. C'é-

tait à leur compte que s'exploitait le privilège des jeux de
Spa. Les habitants de cette ville avaient élevé, les uns en so-
ciété, les antres séparément, des établissements ou redoutes
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qji payVveiit une rei^^vaacî (keou des tantièmes an trésorier

du prélat, et se faisaient d'ailleurs une certaine concurrence.

On en comptait trois au mom^Mit de la révolution : la Ke loute,

le Vauxhall et le Salon Levoz. Plus tard, ces trois établisse-

ments se sont réuais dans un seul intérêt, et les parts de

propriété représentées par cliacun d'eux, réduites à un m6mî
nominateur, ont

constitué l'asso-

ciation d'aujour-

d'hui. Les ac-

tions, subdivi-

sées à l'infini

,

sont réparties en

un très - grand
nombre de mains
dans la localité

même, et il y a

toujours despor-

tenrs de titres

qui s'inquiètent

vivement de la

prospérité ou de
la déveine du
trente ou de la

roulette
, qui

bon an mal an
leur donne pom
leur part quel-

que cnose com-
me 20 ou 2.'i

francs de reve-
nus. Il est vrai

qu'il y a aussi
de eros inlé-
resses: on elle

des capitalistes

de Paris, et des
banquiers d'Aix-

la-Chapelle au
nombre de ces
derniers.

La Redoute
est certaine-
ment le siège

principal, le vé-

ritable Kursaal
duSpad'aujour-
d'hui. Ce vaste
bâtiment, cons-
truitdanslestyle

Louis XV, avec un escalier monumental, est silué au centre

même de Spa; deux beaux salons, dont l'un est éclairé sur la

rue et sur une cour assez vaste, ^rvent aux réceptions de

tous les jours. On y lit les journaux de France, d'Angleterre,

d'Allemagne et de Belgique, etles brochures en vogue.

Tous les soirs, dans le fort de la saison, on se réunit en

outre dans le grand salon à l'ouest de la Kediute, salon qui

tient à 11 salle de spectacle, et qui se re'ie à cette salle au

miyen d'un raccord de décorations lrès-ing4nieux. Le grand

salon da Spa est d'un bîau style, et la salle de spîctaîle,

quoique fort petite, ne manque pas d'un certain caractère

Vue générdli! de Spa.

de majesté. De grandes cariatides .supportent les trois rangs

de loges. En général, on trouve à Spa un spectacle assez mé-
diocre. Les concerts y valent beaucoup mieux que l'opéra-

I comique et la comédie.

I

Les plus brillants concerts se donnent d'ordinaire du 15

août au 5 septembre, à l'époque des courses de Spa. Ces

courses, pour lesquelles le gouvernement belge, la province

de Liège et la ville de Spa ont fondé des prix, sont générale-

ment brillantes. Elles se terminent, et c'en est la petite pièce,

par une joute entre les bidets du pays. Les bidets de Spa sont

d'ailleurs des animaux fort intéressants. Ce sont des chevaux
deraceardennai-

se, détaille mé-
diocre, à l'enco-

lure un peu é-

paisse, et à la tê-

te lourde; mais
ils ont une qua-
lité inapprécia-

ble dans ce pa\s
accidenté, ils ont
en général le

pied sûr comme
les mulets des
Pyrénées , et

sont à peu près
infatigables. Ces
chevaux sont
loués ssez bon
marché dans les

temps ordinai-

res; on les prend
à la tache ou
à la journée

;

mais dans le mo-
ment des fêles,

ils se louent au
poids de l'or

;

et on pourrait

presque, avec le

prix de ces ri-

ches journées de
cette période
heureuse pour
Spa, acheter l'a-

nimal lui-même
oui bridé et sel-

lé. Il est vrai

que ce n'est pas

du côté de l'en-

harnachemcnt
que nous re

commanderons
ces dignes bu-
céphales, dont

les propriétaires stationnent tout le jour sur les places et

dans les rues, en oflrant leur marchandise aux touristes. Les

résidonts de Spa ont presque tous des chevaux au mois, car

les promenades à pied sont à peu près inconnues dans la lo-

calité.

Spa. — Promenade de Sept-Hcurt

Toutefois, on peut faire sans trop de fatigue, el sans 1 deux heures et demie pour les piétons le? moins ingambes,

monture, ce qu'on appelle à Spa le lour des fontaines, Une route accidentée et assez bien pourvue d'ombre con-

promenade obligée pour quiconque traverse cette ville, on duil do Spa à la Géronslère, qu'entoure un parc délicieux

y faisant une pause de quelques heures. Le tour des destiné dans la lorôl même. Des arbres séculairos couvrent

fontaines comprend une visite à la Géronslère, à la Sauve- la source et la maison du gardien qui l'avoisine. On peut, à

nièro et au Tonnelet; le tour des fontaines est l'alTaire de 1 certains jours, trouver chez ce garde un déjeuner conforta-

ble, mais il faut s'y prendre d'avance. L eau, assez chargée

en principes sullunux, de la Géronstère, forme une agréable

boisson s! on la môle aux petits vins blancs de la Moselle.

De la Géronstère, on va en ligne droite à la Siuvoniere par

une belle avenue qui traverse un laiHis sous futaie. La course

tst d'une petite domi-beure. La Sauvemere, située sur la
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route même qui conduit fie Spa à Malmedy (Prussp) et à Sta-

vclut, contient daux sources purement lerniKinenses, et d'un

gnîit excellent. Sin- uni; des pierres qui forment le dallase

intérieur, on voit en creux l'empreinle {^rosïière d'un pii^d

d'homme. C'est, dit-on, le pied de saint Remicle, patron

d'une des églises de Vorviers. Il suffit aux lemmus stériles,

dit une tradition arJennaise, de se placer dans la trace de

saint Remacle, eu Imvant l'eau de la Sanvcnière, pour voir

cesser leur état de stérilité. Le Groo^'beek, une dos deux

sources de la Sauvenière.est plus particulièrement renommé

pour sa verlu, en circonstance pareille.

Auprès de. la S iiiveniftre, on visite ordinairement la pro-

menade d'Orléans, tracée des propres mains du roi actuel

des Français, qui, pe« d'années avant la révolution, était

venu à Spi avec sa mère. Madame la duchesse d'Orléans

avait gardé un affectueux souvenir aux eaux de la Sauve-

nière, et elle avait fait élever dans la promenade tracée par

ses enfints un monu-nent de si gratitude. Ce monument,

détruit au moment de la révolution, a été rétabli, li y a peu

d'annéas, aux frais et par les soins pieux du roi Louis-

Philippe.
.

Sous la promenade d'Orléans on suit par mille détours, en

s'enl'onçant dans un vallon ombreux, un ruisseau qui reçoit

les eaux ferrugineuses de la Sauveniè.re,et qui forme mille

petits bassins, etrndle cascades sur des roches de pudding,

et sur des frai^ments de marbre aux mille couleurs. Une route

e«t tracée pour les piétons sur les bords sauvages de ce

torrent en miniature, qu'on passe il diverses reprises sur

des ponts en bois, jetés li'i comme par la nature elle même.

L'un de ces ponts e4 le pont Pauline; un autre s'appelle le

pont Edouard, du nom de M. 11. Davelouis, l'intelligent et

habile directeur de la Redoute de S|ia.

De la Sauvenière au Tonnelet, la route descend par une

pente continue. On laisse à droite, en quittant la Sauvenière,

l'hippodrome, où ont lieu les courses de juillet, situé dans

uni plaine sur les l'agnes ou fanges, à gaui-lie de li roulede

Malmedy. Quand on a dépassé le Tonnelet, petit éilihce sans

conséqiienc^i, on se trouve en face du beau haras de M. le

comte Robert de (>rnelissen, qui en outre est aujourd'hui

propriétaire de ce qu'on appalait autrefois le cb:Meau de Spa,

et d'une usine qui a appartenu à feu Cockerill.

Malmedy et Stavelol, que sépare la fronlière belgo-priis-

sienne, oflrent aux liabitanU de Spa des buts de promenade

qui ne sont pas sans inlérèl. Non loin de Slavelot, on va vi-

siter la cascade du Grand-Coo, formée par la chute de la

Salin, qui se réunit il l'Emb'ève dans une vallée des plus

pittoresques, où l'œil v pit les deux rivières presque pirallè-

b.ment l'une ii l'autre avant de se réunir, celle-ci plus éle-

vée que ce le-lii de 13 à 20 mètres. De malheureuses femmes
gueltent toujours il la cascade l'arrivée des voyageurs, pour

leur donner le spectacle de chiens qu'on jette dans les Ilots

bouillonnants de la petite cataracte, et qui, ballottés de roche

enro;he, atteignent enlin le plan inférieur. De temps en

temps une de ces pauvres bêtes trouve la mort dans ce pé-

rilleux exercice, qui, en tout cas, n'est accepté par elles

qu'ave ; une répugnance extrême.

L'Emblève, qui se grossit à Coo des eaux de laSalm. tra-

verse, *leux ou trois lieues plus bas, le village de Remon-
cliamp, célèbre par ses grottes, où des stalagmites de tout

genre présentent aux ycùx les formes les plus bizarres et les

pins variéjs. Oa ne visile pas les grottes de R^mouchamp
sans danger pour \\ syméirie de la toiletta : aussi loue-t-on

dans une auberge voisine des blouses arf/ioc, en même temps

qu'on s'y munit d'une torche de suif, in lispensable dans les

sentiers inégaux et glissants qu'on iloit parcourir ; des cours

d'.:'au souterrains traversent avec un certain bruit l'intérieur

de-i grottes. Quand une compagnie nombreuse les parcourt,

les guides y allument sur certains points des feux de menu
bois qui illuminent de la façon la plus pittoresque les formes

fantastiques qui descendent du plafond des voûtes jusqu'au

sol, où elles semblent avair poussé racine.

De Remouchainp i\ Spa. on fut roule à travers dévastes

et ari l(!S bruyères, qui donuenl une idée assez complète de

r.'l;it d'une grande partie des Ardennes belges.

La saison de Spa commence vers le milieu de mai, pour

linir avec le mois d'octobre. L'inauguration de 18-47 a eu

lieu le 16 mai. La fiule était déjii nombreuse; un certain

nombre de familles anglaises ont déjà loué des habitations

privées, etles hôtels sesont rouverts' pour recevoir des ama-

le lis beigss, des touristes parisiens, empressés de saluer,

hors di Traoce, les premiers r.iyons du soleil d'été, et sur-
- tout des Allemands, que le chemin de fer du Nord appelle

en iVmh, sur la route de Paris, et qui font à Spa la première

étape.

Les pèlerinages au Poiibon sont les premiers que l'on

lass'»., et il y aurait dommage de s'en priver, les eaux du

Ponlion coulant il deux pas de la Redoute. Elles avaient si

fort charmé Pierre le Grand, qui fit il Spa un séjour de quel-

qn^s semaines, qu'il leur vota un mouumen', firme d'une

c ilonna le d'un style un peu sauvage peut-être, mais qui

n'en raopelle, que mieux son origine.

D I Ponhon on va il la promenade do Sept-lleures, qui,

pnnlaiit les be;iux jours, est régulièrement illuminée à la

10 nhée de la nuit, et (jui devientime sorte de boulevard de

(iaiid, aujnel ne, manque pas son concert Musard, car une
csira le esl iiccnpée chaque soir par ce qu'on appelle Vhar-

VI mi'r i\f S la (iicle'stre d'amateurs heureusement composé

et li.ihilrinent dirigé.

S|ia |in si'dr une école de peinture, qu'il ne faut point

riMidii! respiiosalile des dessins d'assez mauvais goût qui il-

liisi.n'iit le plus souvent les hoiies et autres menus ouvrages

en lims verni et pdnt dont Spa fait un grand commerce.
11 y a d'ailleurs parmi ces petitsonvrages de véritables cliefs-

d'ipiivre d'exéeulion ; et s ils sont jdus rares qu'on ne le

vnndrait, il luit s'en prendre à la nécessité du bon marché,

(jui est une condition indispensable du débit pour les boites

de Spa, comme pour à peu près tout ce qui se vend aux
amateurs de notre époque démesurément bourgeoise.

I/Artlllerie et I» CIviliBation.

Il nous est tombé smis la main, il y a quelques mois, un

livre auquel nous ne supposions, au premier aspect, qu un

intérêt tout spécial (1). En parcourant rapidement cesleuil-

les hérissées de notes et de citations qui ont exigé la con-

naissance de toutes les langues de l'Europe, nous rendions

hommage aux laborieuses recherches et à la vaste érudition

que révèle cet ouvrage. Nous honorions surtout dans son

auteur ce caractère noble ef résigné d'un homme qui, né

sur les marches du plus beau troue de la terre, puis tombe

dans un abiine d'adversité, a su trouver dans de graves étu-

des la consolation des fautes de la fortune, et la plus digue

expiation des siennes.

Toutefois, nous regrettions que l auteur n eût pas lait

choix d'un sujet plus conforme aux tendances sociales de

notre siècle, et d'un intérêt plus général. Il nous semblait

que les méditations du penseur allaient mieux à la dignité

des grandes infortunes que les recherches du savani ; car, il

faut le dire, nous ne pensions guère que des études sur l ar-

tillerie pussent servir de sujet à de vastes excursions dans

le monde des idées. ,.

Mais nous étions dans une grande erreur; et lorsqu il nous

a été donné de lire cet ouvrage avec atteniiou, nous avons

été singulièrement surpris de rencontrer sous le titre mo-

deste d £«urfM sur iAnillerieV une des pages les plus impor-

tantes de l'histoire de la civilisation européenne, l'un des

sujets les plus neufs et les plus féconds en grands enseigne-

ments historiques. Nos lecteurs vont voir sur-le-champ que

nous n'exagérons pas la portée de ce livre ; car nous allons

leur en exposer les principales idées. Ils pourront ainsi juger

par eux-niêines.

Rappelons d'abord que la force n est pas seulement la

dernière raison dus rois et des peuples , mais le but auquel

aspirent tous les principes, toutes les doctrines qui cherchent

à s'ttablir dans le inonde. Que les idées pénètrent, en etlet,

dans l'esprit des hommes par les voies lentes mais sûres de

la persuasion, ou qu'elles s'imposent par la domination des

faits, leur triomphe n'est en réalité que la conquête de la

force. Pour qu'elles régnent, il faut qu'elles trônent, toutes

resplendissantes de la majesté des lois, et entourées des lais-

ceaux du licteur. Jusque-là, quelles que soient leur moraine,

leur légitimité divine, elles ne sont encore que factieuses.

La vériié, en un mot, n'est la vérité parmi les hommes qu au-

tant qu'elle s'est emparée des forces sociales.

Mais où résilent les forces sociales? est-ce dans 1 assen-

timent, dans la volonti du plus grand nombre? suUit il,

comme se l'imaginent tant de rêveurs politique,, qu une

idée pénètre dans les masses pour qu'ede triomphe, pour

quelle dispose des forces sociales? L'expérience des siècles

prouve qu'il n'en est pas ainsi ; car, de même que dans la

mécanique industrielle les machines remplacent avec avan-

tage la lorce musculaire des hommes et des animaux, de

même dans la mécanique sociale la répartition des loroes

peut être faite de telle sorte qu'elle soit tout il l'avantage du

jjetit nombre et au déirimenl du plus grand. Qu'importe, par

exemple, la considération du nombre dans la juxiaposition

des lioiiunes libres et des esclaves de l'antiquité, si par

d habiles dispo-ilions le petit nombre a su se donner la ri-

che se, l'iuslruclioii, les armes, l'unité, la discipline, enfin

tous les leviers de la force, pour ne laisser aux nombreuses

populations d'esclaves que la misère, l'ignorance, l'isole-

ment et la faiblesse?

Ainsi considérées, les forces sociales prennent une place

énorme dans les méditations du penseur ; car toute la ques-

tion pratique des pert'ecUonnements humains consiste a taire

passer les idées où sont les forces sociales, ou bien les forces

sociales où sont les idées.

Mais la question peut encore se simplifier; car les forces

sociales elles-mêmes se résument nécessairement dans une

organisation militaire. L'art de la guerre, les perfecUonne-

luents de la stratégie, delà tactique, des machines de guerre,

en un mot, les évolutions de la lorce, jouent donc un rôle

immense dans l'histoiro du progrès de l'esprit humain ; et

c'est sous ce point de vue élevé que l'auteur, à propos des

transformations des machines de guerre et de l'artillerie,

étudie l'histoire militaire des sociétés européennes.

Transportons-nous au commencement du quatorzième siè-

cle, au temps le plus brillant de la chevalerie. Là nous

vovons une caste peu nombreuse en possession du sol et de

tous les avantages sociaux, et qui forme à elle seule toute

l'organisation mililaire du pays. Couvert d'une armure de

fer admirablement adaptée au corps, chaque chevalier est

une machine de guerre, une forteresse vivante et luvu ne-

rable. Entre ces guerriers doués de tous les privilèges de la

force et un peuple nu et désarmé, il n'y a pas de lutte pos-

sible. Les deux castes sont séparées par un abîme : lune

doit commander, l'autre obéir.
.

Malmenant, appelez au secours des classes opprimées,

avec le grand historien de la civilisation en Europe, toutes

les causes qui doi vent désorganiser, épuiser, détruire la caste

féodale, les croisades, la royaiilé, le progrès des lumières,

rélalilisveinenl des coiiiliuines , etc.; si vous négligez de

i1i:mi"i la li.-lHpii'; si un cavalier bardé de 1er reste IoUî

iiiiir- la pins pni-sanle des machines de guerre; s'il suffit,

en lin i.iut, d une ariùure de fer pour donner la force, le rè-

gne d.. la cheva erie se continuera; car, à la place des la-

iiiUes éteintes ou ruinées, de nouvelles s'élèveront, et le

piiviléire de la fnrce, pour changer de main, n'en assurera

pa:; m lins le. Iriomphe du petit nombre sur le grand.

Mais a l'ivanlage do la civilisation, il ne devait pas en

être ainsi. Bientôt l'on vit la chevalerie échouer contre les

dispositions d'une nouvelle tactique, et, chose curieuse^

(I ) liiiido.i sur l'arlUhri,. parle priiiceNAPOi.Kos-Loius. Clioz

J. r>iimaine, rue et p.issage n.iiiphine, n. M Tome l, iii-4°.

l'invention des armes à feu n'eut pas l'honneur do cette ré-
volution; car, longtemps avant que l'artillerie pût modifier

à son tour la science de la guerre, deux nouvelles tactiques

avaient brisé la puissance de ces hommes de fer. Enfin, et

ce n'ct pas l'un des faits les moins curieux de tous Cfiix

que l'auleur des Etudes sur l'Arlillrrie met en lumière, loin

que la chevalerie, comme on le croit communomenl, ait vu
avec peine l'invention de l'artillerie, elle fut au contraire la

première à ajiplaudir à ce puissant auxiliaire qui, lui rendit

la victoire et prolongea que-que temps son existence.

Retraçons rapidement ces curieuses circonstances en sui-

vant pas il pas le remarquable ouvrage que nous aiialj.sons.

Vers le milieu du quatorzième siècle, au momentoù la

chevalerie, k l'apogée de sa puissance, se croyait à jamais

invincible, elle fui tout à coup surprise dans son orgueil par

les plus éclatants revers. Crecy, Poitiers, Azincoiirt, ne fu-

rent pas seulement de grandes défaites nationale.'-; elles mar-
quent dans l'histoire même de la civilisation; car toute une
caste y fut vaincue, toute h chevalerie de l'Europe y fut

frappée au cœur. Jusque-là l'infanterie, fo'mre de gens da
menu peuple, ne comptait pour rien dans les aimées féoda-

les. Quelques hommes d'armes suffii-ainit pour mettre en
déroule dts centaines de fantassins; et tel était le mépris

des chevaliers pour ces pauvres gens, que parfois, dans leur

impatience de charger l'ennemi, ils n'attendaient pas que
leur propre infanterie se lût retirée, et leur |iassalenl sur le

corps. Mais Crécy vint ouvrir une ère nouvelle au.v sociétés

européennes. On y vit le specticle inattendu des plus braves

chevaliers du monde vaincus par de simples archers, pardes
gens du pauvre peuple. Une habile tactique avait enfin trouvé

le moyen d'arrêter l'impulsion jusqu'alors irrésistible de
ces terribles cavaliers; car une giêle de flèche,-, en perçant

les cuira.sses les plus épaisses, eu renversant les chevaux et

mettant la confusion dans les rangs, faisait alors manquer les

charges tout aussi bien qu'aujourj'hui la lusillade. Or, il est

clair qu'une telle tactique ne pouvait s'introduire dans l'art

de la guerre sans modifier en même temps lélat des rapports

sociaux. La noble-:se n'avait plus le privilège exclusif du
courage et de la victoire; aux yeux des peuples, le presiige

de l'ancienne chevalerie commençait à disparaître, la répar-

tition des forces sociales était changée.

Du reste, il est curieux de voir avec quelle intelligence la

nob'esse française devina les conséquences sociales de la

nouvelle lactique. Pour pouvoir résister aux archers anglais,

on avait ordonné, vers la tin du quatorzième siècle, qu'à

l'exemple de ce qui se pratiijuait en Angleterre, le peuple

en France s'adonnât exclusivement aux jeux de l'arc et de
l'arbalète; et en peu de temps, les archers français y avalent

acquis une grande habileté; mais la noblesse s'tffiaya de

voir dans les mains du peuple une arme si dangereuse, et, sur

ses vives remontrances, le roi fit cesser ces exercices. Bien

différente de l'arislocratie anglaise, qui, déjà déseitant les

intérêts de la noblesse féodale pour adopter les idées plus

élevées du palriciat romain, dressait elle-même ses arcliers

et se mettait à leur léte, la chevalerie française aimait mieux
combattre à pied les archers anglais, et se faire iidaiiterie,

que de former dis archers français avec lesquels elle pour-

rait avoir un jour à comptfr dans ses démêlés intérieurs

avec le peuple. Elle savait bien que la puissance sociale ap-
partient tôt ou tard à qui possède la force mililaire!

Cependant, l'invention des armes ii feu ne s'essayait en-
core que péniblement ,i ladoœinalion dts champs de bataille.

Ou s'elTorçâit, il est vrai, de pcifectionner l'arullerie et les

armes portatives avec d'autant plus d'ardeur que les vii toires

des archers anglais faisaient mieux appiecier l'importance

des armes de jet. Mais, au quinzième siècle, on n'avait en-

core obtenu des résultais satisfaisants que dans l'artillerie

de siège. Quant à l'artillerie de campagne, la difficulté de

remuer de lourdes pièces de canon sur le champ de bataille,

etl'incerliludedutir,déjouai-'ntencoreleseflorlsdelascience.

Toutefois, il y avait déjà ce résultat des armes à feu, que les

archers ne décidaieni plus seuls de la viclnire. La chevale-

rie commençait à se relever de ses désa-tres; et si elle ne

formait plus l'unique force des armées, elle était restée du
moins, comme grosse cavalerie, l'arme la plus redoutable et

la plus propre à décider de la vicloire;mais elle avait encore

à recevoir de sanglantes leçons.

Jusqu'au quinzième siècle l'infanterie n'avait jamais su

résister autrement que par des armes de jet à l'iuipulsion

de la cavalerie, lorsque tout à coup les batailles île Granson,

de Morat et de Nancy vinrent révéler une nouvelle taclique

digue des temps de la Grèce et de Rome. De pauvres mon-
tagnards, dans les luttes de leur indépendance contre leurs

seigneurs, avaient retrouvé comme par hasard la terrible

phalange macédonienne. Rangée sur un ordre excessive-

ment profond, massée, corapacîe, hérissée de piques, l'infan-

terie suisse apparut comme la premièiepiiissaiiee ilii monde,
etti-lle l'iit longt'.mps sa réputation, que laSiii-se eûl pu pré-

tendre aux plus grandes destinées, si son organisation poli-

tique eût été à la hauteur de sa censlitiiiion mililaire. Mais

eu réalité les Suisses n'étaient que de pauvres soldais, iii-

capihles de rien concevoir à la politique des Etats voisins, et

assez simples pour vemlre leurs services comme de vils mer-
cenaires, qiuinil ils pouvaient prendre en Europe la place

d'un grand peuple.

Cependant il faut dire que cette puissance qui, pendant

deux siècles, fit tant de bruit dans le monde, ne reposait que

sur de lausses données, car l'artillerie était déjà redoutable,

et les Suisses ne durent leur triomphe qu'au mauvais em-
ploi qu'on en faisait alors. C'est qu'on ignorait encore et les

conditionsdulir et la iiaturedeses effets. AGranson. à Moral

et àNancy, où le duc de Bourgogne avait plus de cent bou-

ches à feu, les boulets allaient passer par-dessus la tèie des

Suisses au lieu de s'enloiicer dans ces masses épaisses efd'y

porter le carnage et la terreur. Enfin la folle présomption

des gentilshoiumes, toujours impatients de charger, ne per-

mettait jamais d'obtenir les immenses résultats qu'on pou-

vait attendre d'une artillerie tirant sur des masses compac-
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tes. Quoi qu'il en soit, la puissance des gros bataillons de

(H luiers ne pouvait être durable. L'infanterie massée devait

êtriî écrasée dès qu'on saurait se servir de l'artillerie, et ce

tilt à Mirignan que commença la domination de cette arme
nouvelle, et avec elle la puissance absolue des princes capa-

bles d'entretenir une puissante artillerie.

Ainsi, dans l'espace de d^'ux siècles, de grandes révolu-

tions s'étaient accomplies, aussi bien dans 1 ordre social que
dans l'art de la guerre. La chevalerie avait été vaincue tour

à tour par des archers et par d^is piquiers, la cavalerie par

l'infanterie, la noblesse par le piuiple, et la caste patricienne

comme la caste plébéienne allait bientôt s'absorber dans la

royauté.

Ici nous ne devons pas oublier de mentionner une iusii-

tulion qiiicoiitiib'ia puissammentà changer la féodalité fran-

çaise en moniircliie pure, et à propos de laquelle l'auteur

des Eludes sur t' Artillerie rend iiu hommage bien juste et

bien mérité à la mémoire de Charles VII. A ce prince ap-
partient en effet l'honneur d'avoir organisé en France une
armée permanente. Jusqu'à lui la force militaire ne se com-
posait que des convocations du ban et de i'arrièrc-ban (11.

En vertu du pacte féodal les vassaux et arrière-vassaux de
la couronne devaient servir le roi k leurs frais pondant
soixante jours. Celait la part de la noblesse dans les charges
publiques et la raison de son affranchissement de tout impôt.

Mais Charles Vil, en créant les compagnies d'ordonnance,
constitua une force publique indi'ceiidante du régime des
liel's, etchangeaparconséquent h s rapports féodaux. La no-
blesse, en s'enrégimentaut dans les compagnies du roi, cessa

d'être indépeiiilante. A la place d'un simple suzerain elle eut

un maître. Cette transformation des seigneurs en soldats

rétribués fut, du reste, la plus grande cause de l'impoiuila-"

rite de la noblesse en France; car, dès qu'elle était payée
par le roi pour ses services mditaires, l'exemption des char-

ges publiques devenait un privilège sansjustification, et par
consécjuent contraire à sa dignité.

Njus avons vu déjà qu'à mesure que l'artillerie se perfec-

tionnait, elle rendait plus périlleux pour l'infanterie l'ordre

profond de la tactique suisse, parce qu'un seul boulet lancé

au milieu de ces bjtaillons compactes y causait des ravages
épouvantables. Mais, d'un autre côté, il y avait un inconvé-

nient grave à diininiier l'épaisseur des rangs ; car l'arme de
l'infanlerie élant alors l'arc, la pique et l'arquebuse, il fallait

entremêler ces dilïérentes armes dans les rangs et leur don-
ner assez de solidité pour résister à la cavalerie. Dans ce

double intérêt, de contenir la cavalerie et de diminuer les ra-

vages du canon, on lut donc forcé, pendant le .seizième siècle,

è diviser les gros bataillons en petites masses compactes,
mais isolées ; et c'est le caractère qui distingue les armées
du temps de Henri IV.

Mais lorsque, vers le milieu du dix-septième siècle, on eut
adopté le fusil à baïonnette, réunissant tout à la fois l'arme

de jet et de choc, les moyens de l'attaque et de h défense,

on put enfin renoncer entièrement à l'ordre profond d'après

l'exemple de Gustave-.^dnlphe, qui le premier commenta
cette réforme en menant son infanterie sur six rangs seuh -

ment et disposant du surplus de ses troupes en ligne de ré-

serve.

Dès lors toute la tactique est changée comme la société

elle-même; la guerre de position et de ma loeuvres rem-
place la guerre de choc et de confusion'; l'artillerie devient

l'arme principale; l'infanterie, la ba-e désarmées. Enfin les

masses populaires prennent uii" large part à l'honneur des

champs de bataille, et les nobles ne sont plus que des offi-

ciers.

Ici, nous n'entrerons pas dans l;s nombreu-es considéra-

lions que présente l'auteur, soit sur les p.'rfecUMnnemenIs

des armes à feu, soit sur la modification de la lactique elh'-

même; car nous n'avons voulu exposer que la partie en quel

que sorte phiiosophiqiiede son travail. Mais cette exposition

sulfira, nous l'espérons, pour faire comprendre la grandeur

et la b:-auté du sujet.

Quant à la publication de l'ouvrage, qui ne comprend en-
corequ'une seule livraison, elle s'arrêle au règne de Louis XIV,
époque où l'expérience de la guerre avait déjà fourni tons

les éléments de la tactique moderne, mais où les résultils

de l'expérience étaient loin encore d'être convertis en prin-

cip'S. Il reste donc à l'auteur, pour terminer l'histoire de la

guerre de campian», à analyser les deux grandes périodos

A". Louis XIV et de Napoléon : et l'on comprend lout ce

qu'un tel sujet peui offrir d intérêt. Mais ce qui ne sera p-is

sans doute moins digne d'exciier la curiosité, c'est la par-

tie de l'ouvraue où l'auteur doit examiner, d'api es li logi-

que des progrès passés, quel peut être l'avenir de l'artil-

lerie.

(1) L'aul'Mir (les Eludes sur l' .Inillcrie iWl rpie le liaii onnipre-

nail les (i(is-fssfiir> 'le liets et U'arrière-tiefs, et l'arriiTe-hiin

les iniliviiliis il' liniiivs sortes capalile^ île porier les anii.'s.

l'.ulti". np iiiiiii c'-i, il .si vrai, (jeinTalemenl a'ioplée; car la plu-

pjfl «les iii:,ljneiucuiiipreniieni '<»ii< U- iio-n il.* ban la rémil'ia

des iioblei, «l sous celui irani.M.' I •\\f .li's non nobles.

Nous pensons cepen tant que .'.-i un n m. Le ban et l'ar-

rière-l>an correspondent dans le I u . _ i M ;iiix liefs et ar-

rière-fiefs. L'erreur provi.•m -).
I . -ni iim'i 1 il. nul' .l.'s mem-

lires (le la liièrarchie f.M l..].', -.'.iii ii il , i n n i n li.iil aux
Kl;its iloinauiaux ou non .l.'ii. iiii iii\ lim, I , it. i ,. cuiiime

fiar exemple ila»sril<!-ilH-lriii -, I s. ii, ;ii ini i
- I. grès île

abierarcMie feii'lale se troiiv.iieul con'nii.liis en nu seul, car le

roiyelaii Imii à la fui- et sn/.erain et seigneur de la province.

Là, lie siiiipl-'S t^entilshoinmes relevaient flonc direclement du
roi tout an si bien ipie les diic< de H(inr;;nnu.', d." Il.iiirboii et

d'.\nïtTgne, les comtes de Flamlri' .1 .!, Kiir.v. Iiiui il suit

que laiis les provinces doinani:tl(;s Ui noiilc^se lurmiil le Imn,

,1 dans les provinces non duminiales r,irriirc;li.iii. L'état de la

Kiance, Oi'.;>sé en 1U'J9 par les iiiUinlinls .l."i provinces, nnd
d'olleurseviili'nle celle distinction, .antms Ihs anciennes pro-

vinces domaniales de la couronni' 1 1 iinbl.'^c (ij;.ire sons le ncm
de ban, et sous le nom d'arrièrc-ban dans l.-s anlres. tin même

'0>^ gentilhomme, possesseur de plusieurs terres, faisait partie du
^ V\lian dans l'Ile-de-France et de l'arrière-ban en Bourbonnais.

N'est-ce pas là, en elTet, une des questions les plus graves
de la civilisation moderne 'i Cir, si nous considérons l'in-

lluence énoriOe que les évolutions de la force ont exercée
jusqu'ici sur l'état de-i sociétés, pouvons-nous douter de
leur inlluence dans l'avenir? Déjà la pirtie savante de l'ar-

mée en est arrivée à se ieinanJersil artillerie est destinée à

dominer de plus en plus les champs de bataille, ou si elle

doit céder le pas aux armes portatives.

Dans (e premier cas, si par une plus grande mobilité, par
des etlets plus sûrs et plus terrih.es, l'artiilerie augmente
encore sa puissance, que de vastes conséquences peuvent
s'eutrevoir ! Comme cette arme savante et compliquée ne
peut appartenir qu'à de riches gouvernemeiils, les petits

litats disparaissent de plus en plus de la carie polili(|ue. La
puissance des rois absolus devient plus menaçante. Le inon.le

tend à l'uniié de la lorce; une grande collision europét-nne

peut avoir pour résultat de confondre les diverses nationali-

tés; et les peuples échangent la liberté pour la puissance.

Dans le second cas, au contraire, si les armes portatives

viennent à se perfectionner, de telle sorte que, par des por-

tées extraordinaires, la justesse du tir et -la rapidité des
coups, l'inlaulerie puisse résister à 1 artillerie, toute la tacii-

que moderne se Irouve changée. La guerre n'est plus qu'une
guerre de lirailleurs. Les guuvernemenis perdent de leur

autorité; les révoltes des peuples deviennent terribles. Eu-
lin les nationalités oppiessecs se relèvent, et le monde en-
tier peut changer de lace.

Nous termiuei oiis ce sujet par une dernière CLinsidéraliou.

La Fiance est, par leuiperainenl, de tomes les ualiona de
l'Europe, celle qui sahandunne le plus a rentraînemeut des

circuuâlances. bile sejelle avec une égale passion daps tou-

tes les voies que le ca,irice des événeiueiits peut ollrir à sa

mobile nature, tantôt guerrière, lantôt pacifique; ici pas-

sionnée, là sceptique; un jour prudente jusqu à la circon-

speciion, le lendemain audacieuse jusqu'à la témérité ; mais
loujouis ardente au préeni, oublieuse du passe, insoucimle
de l'avenu. Aussi, pour corriger ceite disposition du carac-

lére national, a-t-elle besoin, plus que toute autre, d'avoir

dans son sein de ces esprits sérieux que les préoccupations

du moment ne peuvent arracher à la considération des be-

soins éternels de la vie des sociétés. Ces esprits à leur tour

peuvent parfois meconuaiire les dispositions du temps, du
Jour de leur inconstante patrie. Mais, quand ils se reulermeiit

dans les médilations de la pensée, quand ils consacrent leurs

veilles a l'étude de ces intérêts periuanents que 1 engoueinem
géutiral des choses présentes fait négliger, iis remplissent

une mission nobie, élevée, digne de la reconnaissance pu-
blique ; et c'est là riiiunniage que nous nous plaisons à

cendre à l'auieur des Etudes sur l'Artilierie.

F. DE P.

l/liontnir n«a pniirpoiiit sria.

Voir pases 167, 180, 202 et 21«.

VI (Suite).

LIESSE A MATIGNON r

Pendant qu'on était allé chercher le jeune homme, la voix

grondeuse de M. du Piessis s'éleva par degrés jusqu'au ton

du reproche. On page venait de poser sur la table un grand

plat de cristal richement ciselé, contenant des pèches, di's

grenades et des oranges; il tendait d'une main une burette de

vermeil au long col, et de l'autre, oiTrait à la coiupagnie du
vin d'Espagne, comme c'élait alors l'usage.

M. du Plessis laissait, planté devant lui, ce j^iine homme
qui n'était autre que Gaspard de Ueudermonde, et parcourait

d'un regard lent et sévère tous les détails de son costume,

— depuis les aiguillettes qui attachaient ses chausses en ve-

lours blanc et lliittaienl sur ses longues jambes sans loullels,

jusqu'aux rubans roses de son pourpoint d'un bl.'U céleste.

Enfin, les rewirds du vieux huguenot niinilèrent jusqu'à

la figure candide du pauvre page; et quand ils rencontrèrent

ces tire-boiicbons d'un blond la.le qui tombaient de chaque

coté de sa tête,— car Gaspard de Deiiderinonde, quoiqu'àgé de

vingt ans passés, n'avait pas encore de barbe , et pouvait

passer pour un adolescent, — l'indignation de M. du Piessis

ne connut plus de bornes.

« Dans quel tein|is vivons-nous? deinanda-l-il. Aujour-

d'hui des jeunes gens sont donc vèliis coiniue des biladins?

Leurs indus, qui devraient èlre iniircies à Imiibir des armes,

reposant au milieu d'un Ilot de d.nltdles; leurs corps, au lieu

de la cuirasse, habitent la soie et le veloiiis; des rubansrcses

llulteiit sur leurs habits, leurs cheveux ..»

Le pauvre Gaspard, qui tremblait de tous ses membres de-

puis le comiueucemeni de cette virulente apostrophe, ne jiut

eu eiilendre davantage. Au moment où M. du l'ii-ssis allait

attaquer ses tire- bouclions, il prit la fuite en laissant échapper

la burette et les verres, qui se brisèrent en mille pièces sur

le parquet.

Toui le monde, excepté M. du Piessis, échila do rire.

« Ce jeune homme, dit M. de Longueville, qui avait par-

tage l'hilaiité générale, est lils d'un brave genlithoiuine de la

l-'landie fiaoçalse. Je l'ai pris chez moi à la iiiorl de M. le

coniti! de Samt-Pol, mou neau-nère, dont il était pi^e. C'est

un brave girçon, pas trop éveillé, mais fidèle et honnête. Il

es) distingué d'une des demoiselles du ma fille, et l'épouse-

rait s'il avaitquelqiie hutiiiie. »

H. de Matignon le fils venait d'entrer, et sa serrait près

de son père en tenant l'oreille basse. Henri lui fit un signe

d'intelligence.

« Mon cousin, dit le Béarnais en s'adressani à M. de Lon-
gueville, mademoiselle de Lon;;ueville est notre proche pa-

rente, et nous avons pensé, cuiniue notre devoir nous y ubli^je,

à son établissement. Après avoir cherché autour de nous,

dans la jenne^sequi compo.se notre cour militaire, nous n'a-

vons pas trouvé de n>m mieux sonnant que celui de Mati-
gnon. L'ancienneté et rillusiration des Goyons sont encore
rehaussées par le mérite du chef actuel de la famill.-, et en
donnant celte marque de f.iveiir à l'une des p'us notibles
mai-ons catholiques, nous voulois récompenser des services
récents, et fermer la b luche à ceux qui nous accusent depré-
féreiica exclusive pour les protestuils imuve.iux convertis.

oLorsdu mai iage, continua le rni, nous ajouterons à l'ap-
port de la mariée le duchù d'Estuulevihe, et le futur sera
pourvu de la Ueulenance de Normandie avec survivance.
Ainsi, mou cousin, votre fille ne s'éloignera pas de vous.
Etes vous content?
— Ah! sire, vous nous comblez, dit M, de Lniigueville en

se jetant à genoux à cote des deux Malignons'déjH pros-
ternés aux jiieds du roi. C'est vous qui avez sauve ma fille

dans la forêt de Maulevrier.
— Et c'est le roi qui daigne sauver tnin fi's, ajouta le ma-

réchal. Ah ! sire, quelles obligations vous imposez aux Maii-
giions !

— Vous vous trompez, maré.dial. Je m'acquitte envirs
vous, Il

Le roi donna l'ordre de lui amener le jMuvrc page, que les
apostrophes de M. du Piessis avaient si fort elTarouché.

« Tu casses les vitres, Mornay, dit-il, et je les raccom-
mode. »

Lorsque Gaspard deDendermondefut arrivé, et, planté sur
une jamlie, tourna d'un air embarrassé sa toque entre ses
mains, le roi ne put s'empêcher de soui ire et de demander lout
bas à M. de Longueville comment il ie faisait que ce grand
garçon lut aimé pour lui-même.

« Au moins ses aptitudes se révèlent de suite, continua
Henri à voix basse : voyez ces rubans ruses sur un pourpoint
bleu céleste

; je vois ce qu'il lui faut. «

Et il annonça au jeune homme que, sur 'a recommanda-
tion de M. le duc de Longueville, et pour accélcier la con-
clusion du mariage dilléré, il le nommait genlilhoinme de sa
garde-robe. Il promit en outre de signer au contrat.

« Tu seras des deux noces avec nous, dit Henri à M. du
Piessis;» et voyant que cet austère personnage alhiit s'en dé-
leudre :«Etsi tu dis un mot, ajouta- t-il, je t'y fais danser! «

Quelque temps après, lemaréclialetM. du lîoisgeffioy repre-
naient leur conférence dans la grande salle du château de
l'horii^ny. Les immenses murailles, couvertes de peintures,
léiuoign.iicnt de l'activité sinon du talent de mailui l, lande.
Le tableau presque eiilièremenl achevé, auquel il niellait la

dernière main, est encore visible aujourd'hui, à l'angle dioit
au fond de la galerie du château de Thorigny. Il représente
un lestin de noces.

Plusieurs seigneurs en riches costumes, sont assis autour
de la table. Au liaiit bout, est un personnage à la figure ave-
nante. Sa serviette est nouée sous son menton, et il est coillé

d'une couronne royale; c'est notre vieille connaissance le

cajiitaine Laroque. il tient une coupe ricliem. nt ciselée,

sourit et porte une saute,— sans doute celle d'une jeune fille

de la plus grande beauté, qui est assise à sa droite et porte
une couronne de diicliesse. Tous les convives lèvent leurs
coujies par-dessus leurs têtes, un cri s'échappe de leurs poi-

trines, lis font raison à un galaut toast porté par le président
du banquet.

« Ce lut une brillante fêle, dit compklsamœent le maré-
chal de Matignon, qui, de la fenê re deTa galerie, regardait
les nouveaux maries se promener dans les somptueux jar-
dins, et disparaître par moments derrière les fontaines jaillis-

saules, ou dans les charmilles. Vive le roi ! qu'il soit à
jamais béni (loiir le bonheur qu'il nous a rendu!— Cette fête vivra longtemps dans le s'.uvenir de la no-
blesse de Normaudie, ajouta M. du Boisgellroy.— Jamais le roi ne lut plus gai que ce jour-là, conlinua le

maréchal. Il parla bien à un de ses voisins,— c'élait M. du
Piessis,— de son désir d'aller dénouer la jarretière de la ma-
riée, ce qui allongea encore la figure de il. du Piessis; mais
il n'en fit rien.

— Ah ! c'est un cœur bien chaud encore ! dit avec inten-
tion M. du Boisgelîroy.

— Vive le roi ! réjiéta M. de Matignon. Avez-vous remar-
qué, Boisgellroy, quelle giàce il avait en ouvrant le bal avec
inademoiselle de Longueville, et comment il lui dit en nous
quittant, avec intention d'être entendu de tous : « Ma beiie

cousine, que je vous embrasse pour louglemps, car je ne
reviendrai probablement jamais en Bas.se-Normandie ! »

— Oui, dit M. du Boisgellroy, mais Sa Majesté se détourna
pour caciier une larme, et c'est cette larme qui a donné un
nouvel éclat à votre ancienne devise : Liesse à MaUi/tion! o

E. DU MOLAV-BACON.

I*r<tj«t d'un nionimiriit M|illiéra'i<lr<

Jamais siècle n'eut peut-être une tendance plus marquée

que le nôtre a s'émanciper des o|iiuioiis et des règles trans-

mises par le passé. La philosophie, la politique, les sciences,

l'industrie, la littérature, ont manifesté à un haut degré ce

besoin d indépendance. Les beaux arts eux-mêmes se sont

précipités dans des voies nouvelles; mais par une étrange

anomalie, tandis que la peinture et la sculpture, qui servent

à ex|iriiuer les tonnes constantes et inaltérables de la nature

animée, obéissent elles-mêmes à ce besoin d'innovation, il

semble que l'architecture seule, apjieléi'à donner à des ma-

tériaux inertes des tonnes variables, changeantes à l'infini,

ne puisse s'exprimer qu'à l'aide des conceptionsantiques, au

moyen des arceaux, des architraves et des colonnes ; en ré-

pétant éternellement, soit les ordres dorique, ionique ou co-

rinthien , soit les fanlaisifs féeriques de la décoration ogi-

vale épuisées par le moyen âge. Est-on donc condamné à
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.,•.!, .1 i\i„ j',.n.i iollco «l'un nnr- I rlKi'ur des cliérubins dont nous parlions tout ,à l'Iieufei e'

emprunter inévitablement le mode ed une
ég^.^^^^^^ | ~i ''t'„ur à ,„ur à Texéculant, soit de déclialner les g.î-

tique, d'une b»"'f ""
f,

"'! ''"P' ^
-^ Ji»,«t 1

Eements de Fabime, les rugissements désespéra de Ten-
thenon, au temple de Tliésée ou à ce ui ''« ^"1 "^' '

J^.f 'i . r
j ^^r les barmonieux cantiques des bienbeureux.

\ZÏ::;::^,Z^Î:r^::^^^ ' ^-x""al"s^ ou cires et deux ion?s baptismaux ou deux

élèvent doivent-ils renoncer à inscrire leur

pensée dans une forme qui leur soit propre

et qui réllécliisse leur personnalité?

C'est sous l'inOuence de pareilles idées, et

dans l'intention de manifester d'une manière

saisissante la grandeur de sa destination reli-

gieuse, en s'éloignant de toute idée païenne,

qu'a été conçu le projet d'une église de lorme

sphéroïde que nous reproduisons ici. Il est du

comte Cesare délia Cbiesa di Benevello, de Tu-

rin, amateur éclairé en infime temps que pein-

tre habile, qui a fondé dans cette ville la6o-

ciété promotrice des bcaux-arls, à 1 instar de la

Sociélédes amis des arts de Pans, et qui, dans

sa maison, ouverte à tous les étrangers de dis-

tinction dans les arts, les sciences et les lettres,

consacre un vaste local aux expositions an-

nuelles de cette société. Voici la description de

cet édifice d'apparence si étrange : Un vaste

globe, tout couvert de métal doré, qui symbo-

lise l'univers, est suspendu en l'air, soutenu

par huit chérubins colossaux. Dans les petits

intervalles laissés entre eux, et tournés vers

les quatre parties de la terre, s'ouvrent les

quatre grandes portes et les escaliers qui y

conduisent. L'édilice repose sur un ample sty-

lobate, orné dans toute son étendue d un

bas-relief représentant l'histoire de I humanité

depuis son origine

jusqu'à sa fin. On
monte à ce stylobate

par trois escaliers

consacrés aux trois

vertus théologales.

Auxquatreanglesdu
stylobate sont placées

les quatre ligures en

bronzedesévangélis-

tes.mobiles sur leurs

pivots , afin qu'au

moyen des ailes, soit

de l'ange qui in-

spire saint Mathieu,

soit des trois animaux

sur lesquels sont

assis les trois au-
.

très évangélistes, ils puissent s agiter au souille du vent et

animer par leur mouvement l'édifice. — Cette transforma-

tion des évangélisles en girouettes, exposées a être orientées

au hasard et tout de travers par rapport a l'édiBce, ne nous

semble pas heureusement imaginée. — Les quatre escaliers

donnant accès dans le temple, dont nous avons

déjà parlé, sont consacrés aux quitre vertus

cardinales. C'est sur le sommet de ^ deux arcs

formés pir leur entrecroisement que repose

le pavé de l'église, au centre duquel est l'au-

tel unique consacré à Dieu. De cet autel une

olonne monte jusqu'au centre de l'édifice et

supporte un tabernacle en bronze doré qui,

au moyen d'un mécanisme facile, peut des-

cendre sur l'autel pour les besoins du culte.

L'encens introduit dans la colonne entière-

ment vide sort par les encensoirs des anges

groupés autour de l'image de la Divinité, qu'il

enveloppe de son nuage parfumé. Le chœur,

pour l'office des prêtres, est disposé autour de

I autel; ils peuvent y arriver des sacristies

placées dans l'intérieur du stylobate, et aux-

quelles on descend par un des quatre esca-

liers réservé pour cela. Tout le segment in-

férieur de la sphère jusqu'à la moitié est oc-

cupé par des bancs disposés d'une manière

concentrique, et qui sont destinés pour le psu-

ple. Un rang de tribunes les couronne. L'hé-

misphère supérieur représente l'azur étoile du

ciel avec trois rangées d'anges figurés en or,

qui le ceignent et représentent les trois prin-

cipales hiérarchies célestes. Le premier chœur

est celui des chérubins, tenant dans ses mains

les différents instrii-

mentsau moyen des-

quels se produit la

céleste hirnionie. Au
centre est une ou-

verture destinée à é- C^^
clairer le temple et t

fermée avec du ver- •.

re. C'est l'i qu'on
placera l'œil vigilant

de la Providence ré-

pandant ses rayons

colorés des sept cou-

leurs de l'arc -en- _^

ciel, rappelant ainsi 1 _ _ _ _

à tous les fidèles les

sublimes parolesde la

Genèse, les premiè-
res prononcées par l'éternelle puissance sur le chaos : Fiat

/uo;. Le segment du globe qui reste sous l'aulel est réservé

pour les orgues. Us sont disposés de manière à ce que les

sons pénètrent dans l'église par quatre ouvertures autour de

l'autel. L'organiste peut, à sa volonté, fermer exactement

ces quatre ouvertures pratiquées dans les instruments du

confessionnaux, dans les intervalles des quatre portes, com-

plètent la dlsti ibution intérieure, avec les cloches placées à la

hauteur des tribunes au dessus des pilastres verticaux, for-

mant la continuation des anges massifs qui soutiennent le

globe. » Si les choses matérielles et terrestres, dit Je comte

Benevello, doivent avoir quelque nelion sur les esprits pour

lesiappcler aux cbosessiililinii'si't incorpurolles il me soiii-

ble qu'il doit en être ainsi ili' ce temple suspenJn dans l'at-

mosphère, enrichi de tant de symboles île la foi, de tant

d'irnvies colossales de la sculpture... Qu'on ajoute le mys-
tère de cette lumière aux teintes variées inondant le specta-

cle, les alternatives de ces harmonies tantôt sortant des en-

trailles de la terre, tantôt ruisselant des hauteurs du ciel, et

peut-être ce ne sera pas une erreur de ma part de penser

que ce temple pourrait surpasser en majesté et en intensité

de sensation l'aspect ordinaire de nos temples, quels qu'ils

soient, dans lesquels la vue est interrompue
à chaque instant par les colonnes et les pi-

lastres, où la parole sacrée, toujours incer-
taine et amfuse, parvient difficilement à un
petit nombre d'auditeurs, et où enfin on ne
trouve souvent rien qui rappelle l'idée de la

sainteté du lieu, si toutefois l'aspect n'éveille

pas des idées qui ne sont rien moins que pro-
fanes. »

Il est vrai que la décoration intérieure des
^'ises n'est pas toujours entendue pour la plus

grande gloire de Dieu et le parfait recueille-
ment des fidèles; le luxe mondain surtout in-

troduit dans nos églises modernes n'a rien de
commun avec les saintes terreurs qu'on de-
vrait ressentir en entrant dans la maison ilu

Seigneur; mais je doute fort que la foule chré-
tienne pût trouver dans le temple du comte
de Benevello l'expression solennelle qu'il

semble se promettre. Il a trop compté sur
l'effet de sa musique vagabonde, sur la fantas-
magorie de sa lumière irisée ; mais il n'a
pas tenu assez compte de la fragilité humaine.
Du haut de ces gradins d'amphithéâtre, on
ne peut mieux calculés pour un spectacle,

les yeux ne perdraient pas un seul mouvement
des officiants, et ils seraient bien plus occu-
pés à les suivre qu'à lire l'office divin.

D'ailleurs les specta-
teurs, placés les uns
en face des autres,
se serviraient de
spectacle à eux-mê-
mes, et ce ne serait

pas un médiocre a-
musement que ces
ondes colorées qui
viendraient teindre
en rouge, en bleu ou
en violet telle ou tel-

le partie de l'assis-

tance. Combien de
péchés cela ne lerail-

ilpascomiueltrelOb-
tenez donc d'une jo-
lie femme, et à plus

raison d'une laide, que le hasard aura mise dans les rayons
verts, qu'elle se livredecœurà ses dévolions! D'un autre

côté cette fragilité humaine dont nous parlions aurait un
sujet bien plus sérieux de distraction dans la crainte du
danger qui pourrait résulter de la Iragilité des anges. Dieu

sait ce qu'il en adviendrait de la paroisse et

des paroissiens si quelques-uns des huit an-
ges porteurs venaient à se lasser de leur mé-
tier de Cariatide. Il n'en serait rien sans doute,
et je suis tout disposé à croire le comte
de Benevello, affirmant que son édifice re-
pose sur les lois les plus sohdes de la stati-

que. Mais la crainte ne calcule pas juste,

et un certain vertige d'inquiétude serait bien
excusable à un poste aussi inusité, ressem-
blant plutôt à un nid d'hirondelles qu'à un
édifice destiné à servir de salle de réunion à
notre espèce. Si son aspect peu i assurant
écartait les gens peureux, la taligue des
longs escaliers éloignerait les gens ;igés, les

infirmes, les valétudinaires et les asthmati-
ques, c'est-à-dire ceux qui ont justement le

plus besoin d'aller chercher dans un temple des

consolations à leur tristesse ou à leurs maux.
Les raisons surabondent pour rendre le mo-
nument sphéroïde du comte de Benevello

inexécutable en tant (ju'église. Il ne suflit

pas que la stabilité soit réelle dans un édi-

lice, il faut encore qu'elle soit évidente. C'est

une des lois, une des beautés de l'architec-

ture qu'on ne saurait sacrifier. Les cathédra-

les gothiques s'élancent à une hauteur prodi-

gieuse comme une végétation luxuriante ; mais
quelle que soit la

délicates-'e extrême
de leur feuillage de
pierre épanoui dans
les airs , leur pavé
qu'inonde la foule

continue pour ainsi

dire celui de la rue.

Elle n'y sent pas,— ~~^^^^ comme elle sentirait

'^^^É dans le monument

:^^^P sphéroïde, le vide
''--

sous ses pas.— Celle

sphère, ainsi portée

par des anges, se-

rait parfaitement a-

daptée au lonibrau

d'un gran I Innnine;

I de forme monumentale connue et l'isolenieiil de

eraieni des images oonvonahics de la cessation de

ais e'. st là senlemenl, selon nous, que le projet du

l'absen

la terre

h vie.

comte de Ben
deur unie

nation.

evillo, qui ne manque pas d'une ceitainesran-

la simplicité, pourrait trouver sa vraie desti-
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lies A'oniltreii', cariraliireH par Cliani.

Où l'on est huit.

Où l'on est MU/.
Où l'oa «91 lérc.
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Bulletin bibliog;ra|iIiique.

De la propriélé ries eaux courantes, du Jruit. des riverains, et

de la valeur actuelle des coiiee>sivns féudales; contenant
l'ex|iObé corniilft dus inslilulions .scigneunalfs elle prin-
cipe (le toutes lus sohilions de droit (jui se lallaclient aux
lois abulitivesdc la leudalite; par M. Cuajiii'Ionnière, avo-
cat. 1 vol. in-8 de 800 payes. — Paiis, 1847. JJinyray.
9 francs.

Ainsi (pii^ son liire l'iiiilique, cet ouvrage n'est pas seulement
un livre de ilruit llienriiiue et praLique, c'est aussi un livre
il'lii>l.iirr. Sue s:iv:uil auteur, M. Cbauipiuinnère, ne s'e,-t pas
ln.nic a y trainr de la nro|)rién> des eaux couranles, du droit
des riverains ei de la vairur iiciarll.. J.-v , t-moms l'eddales;

il l'a eoiupU'li' par un eX|Mjsc riMij|ilrl dr^ insliliilidiis scigueti-
riales, (d il V a pose eu OuUv l,- |,nii. i,..- ,1,- |,hiI,-.s I,s sululluus
dn.il <{iii sr lallaehi'id aux lois aliolitives de la leodalilc.

l'iMii dnn:ii:i i il. e île l'importauee, de la valeur et de l'in-

iriV'i i;iiii'i ,.l i)ii'.dliv .. remanpiable travail, il nous suffira de

M. (jliaui|>li>nuiere a divisé son ouvraj;e en trois parties.
La première a pour titre : Bu droit iiutiuel, des légidaiions

èiraiiffèfes et dudrnU l'mimiii. Jille est fort Courte. M. Chanipiou-
nière y prouve d'abord que les tbeiu'ies du druit naturel, soit
sous le ra|iport pbilosophique, soit sous le raiiport physique,
n'ont rien de sérieux dans la question des eaux courantes, rien
siirlout qui résiste à l'existence d'une appropriation réelle, pos-
sédant tous les curai lères du dioitde |pro|Hnde. l'uis, après avoir
conlirnie les so'uiiuus de sun ixaun-u jiar l'e\|iose des lois qui
refissent aeluelknirul lis divers i:i:iis de l'iiurope en celte
nialii'n', il i\|iiisi. quelles cuudiLioiis la lri;ishLi romaine l'ai-

sail :mi\ cimiis d'rau dans le ternli.iiv d.'s i.iuvinrcs, pour faire
eu II (il H ri il.iiis quel état le gouveriii'uii iii di's i.ioruusuls a livré
la |in,.,.,shHi <\r ri'lle [lorlion du si.l :i l'.idniiin-iralion des rois
haili.iics. Il !, qiir Ir ili.iii é.iil :i Ir^iii' ail droit coutumier.
Ceiir riiidr ilr l.i iru i-ld ;iiii iMinaiii.' lui lournit encore des ar-
H"u s p.ii-s;,iiis loMiv r, ni'iir ilr- jurisconsultes actueisqui,
vouiaui allnhiirra l'iilai la jii iipriiie ilrs eaux courantes, clier-
cheiu !i rattacher ses prétendus droits aux |irincipfes du droit
romain.
La deuxième partie, qui forme à elle seule les sept huitièmes

de ce gros volume, est intitulée : Des dnils seigneiiriaux et des
lois ulti'iUives de ht fèndulitè. « Ce lie sera pas sans surprise, dit-
il (lins son introduction, qu'on arrivera à se convaincre i|ue,
malgré l'assertion coiilMire de la jurisprudence moderne, ja-
mais les seigneurs n'ont eu sur 1rs peliles rivières un droit
dérivant de l'aiitorile |iiihliipie ; qu'il n'existe ni dans les lois
l)arl)ares, ni dans les coutuuies, ni dans la lègislalion des or-
duuuauces, un seul texte qui leur eu suppose la propriété; que
la jurisprudence ancienne u'a jamais cunsacr<^ que des pos>
sessions particulières et diverses

;
que l'inmiense majorité des

auleiirs sutiposait l'appropriation des riverains; que, drpiiis la

d iiiiiiiiiu romaine jusqu'à la révoliiliiui de 1789, une série nor'
inl pid s, pi idliplii

s, ni pre-
a ji.is vn-
liviliines

iir des riverains diins le

qnelipie important

droit que les Uéritiges voisins; qu'enlin les lois abolilivesde la
féodalité n'ont pu trouver à détruire, dans les droits seigneu-
riaux sur les rivières, que quelques vestiges d'abus lombes en
désuétude depuis des siècles, quel(|ues droits de pèche, sans
valeur, ou la l'acuité de disposer di-s eaux saiis inaiiie, l'oinme
des lerr.'s iiiiiillrs i-r vai aiilrs ; m un iiml, li.-u dmil |-|;i:,i .ji

pu s'i-iaiiiiir r| qu'il .lii a re\ l'inliijiii'r o.iiis l'IiiTiiu-,. d,., sei-
gneurs. Assiiri-iiii'iil,ii'siiMisi iguriiMiiisiiisseiiiiii pi'u ili- diiiiie

sur l'ell'etdes lois de niio a l'egaid des pc
sence de cette déclaralioii du lei^islaleiir

tendu dépouiller de leurs possessions les
|

du sol, » et paraîtront decisils en
procès actuel. Mais celte conséquence, quelque impurianie
qu'elle soit, n'est pas l'objet principal de ces éludes. L'intelli-

gence et l'explication des droits seigneuriaux en est le véritable
but, et la connaissance et l'interpretaliini des lexlrs coutuniiers
relatifs aux rivières, le moyeu ipii dnii y riiiuliinv, «

Dans la recherche des origines si'igiii'uri.ihs. l\l. Cham|)ion-
nière déclare avoir suivi les niallres de l'ec de hi.storique mo-
derne, s'être éclairé de leurs lundères, et devoir à leurs excel-
lents travaux toutes les bases sur lesquelles il s'appuie. Plusieurs
des" résultais de ses études confirnii-nt les sysièmes qu'ils ont

. établis; mais aussi, ilanscerl a lus points, il a dû s'écarter des doc-
trines qu'ils nul adniisrs. Aiti^i, la persistance de l'élément ro-
main eu presnii T de- l'idi' ni liarliare, germain ou gaulois, res-
sort de ses deduilioiis niiiiiin' drs leurs, mais bien autrement
grave et importante ; riii-liliiliou ilrs jusiircs seigneuriales n'est
à ses yeux que la conliiiuaiiiui iimi min i nmpue de l'administra-
tion romaine. Les jusIuhts dis miii rs sont les jurfices du
code de 'l'Iiéodose ; I. ,,,/,;,,, 1, , i api lulaires et des chartes
des ouzièiiir I 1 d ii'MiN. i

1
- ili uiis de gîte, les corvées,

les ceii-ives, 1rs |ii .1 .
I lu, Il s, 1rs lailles, l'aubenage, la

conlisraliiin, ahnli' m I; ,

i, s n Ir ii le droits de justii:e, ce
sont 1rs iilliiiis riidilis par le lisr roiiiaiii, accrus des abus de
sa leriililr rxai liiiii et de ceux plus terribles encore de la domi-
nation qui le, rriiiplace, et perçus par celle-ci sous le nom de
jnslitur- llinil siMlluisà la pnlHsIuidu puldirain, c'est le

(iaulols vaiiirii, r'rsl rlin.iv Ir va s Ims liiii liaivs; l'homme
de piisir du ilri.il srii;iiriinal. Ir ri.liirirr alliMiirlii pi.iir la pre-
mière luis m n.sp ilrs luis dr la M.iiilir, inip s,.|.,

|,;,r Ji.jeg

César. A li.lr. 1rs du. Ils dr pislirr, ri , rlmi M i:i,;iiii|i, i|.|l.,

COOlre ril\, srlrvr l'iiisl il lll iiill ilrs lirls, r liliiin ilr P.,..,,, p,-

tiOU srllllirialr, i I lini dr la linid • unrlTlrlr
, iivr srs dlllils

ses règles, si .s oliligalions; rhuiniuage, le service luililaMe. Iin-
veslituri^ lus iods et venlcs, les reliefs, les dénombreinents, le

jeu de lief, la commise et la directe, issus des coutumes ger-
maines, et frappés de mort seulement en 1705.

Ce système sépare pn.lTuiiléniriil les idrrs de l'i.uvr.ire de
M. Cliaiiipiiinnirrr dr trllrs des rrills ,|iii uviii.ul rir piiLlirs

auparavanl sur le icriiir siiirl II rrlalilil a s:i pl.irr. r r-l-a-,lii-,>

à celle de prinripe essrniiri el lundi mal, la m imi.h- : „ Firt
et justice n'ont rien de commun. » l'.'rsi , ilms l i.pnili.n d,.

M. Championnièi'O, pour avoir conlesle ni ir i.i:i\iiiir m. pm
i m

avoir méconnu le sens, que les jeudisirs nr, ilrmins sir 1rs

n'ont iri.uvi'. que coiiliisinu el ob^'iinir il.ms Ir i. .;i 1rs luis
et des jiislirrs; c'esi ,u la dcniuulraiil .hms s,s rmsrs ri .Puis
son ap'pli. alii.ll qu'il cn.ll avnir rriiilll riiiiiplr i\,' li.iilrs 1rs

règles du dii.il scigiinirial, dr Iriir ilivrrsilr, dr Irii.s viinalioiis,

deseirriiisdi.iit ellrs oui rir l'nlijrl, rtilu verilal.ie sriis qu il

faut Ifiii- dniiucr. Ti.iilrs les disriisMuos de son livre Irinleiil à
cette di slralimi. Il a veiilii la liiirr si.ilir dr U.iis 1rs clé-
ments du dri.U seigneurial, ri, a cri rllrl, il a pai couru tous les
privilèges, toutes les prérogatives, toutes les serviliidrs qui se
rattachaient à ce droit; il a cherché à prouver qu'il n%st pas
uu de ces ducumcuts qui ae tiunuc le uièmu langage que le

droit des rivières, et ne nianilrsle baulrnienl, comme lui li
séparation essentielle, originaire et persistante du lielet dj li

Une fois ce principe admis comme l'enlcnd M Chamnionnière
tous lesaulres poiiils sur Irsqurls il s'ivarli' drs idrrs , m, ri-!
lemeiit^ remues sm.i des r,„isrip„.,i, ,.s ,|,„. |;, p,:; ;,:-,, ,

'

apprécier. ISu pan. m dr rrs d.mi.rrs lli.inrlPs ,111 vilil ni'v!
sairenienlappar.iiiirs»iisuuji.Nri,i.,ivraii rmin,,,. ,,, p, ,Kiiu,rdes jurnbclions, le,s rapporis do sn^,,,.,,,. |,„,p,î ^.j j,, „.i;;nrur

!!',nn',",'''' ""l
?'"" ",*• *"'', '"' ''"'' sujets ou Vassaux

;
lessoudiaiMeseï la rcsistance de crux-ei, l.-s riablissements des

„'r,'""'riV
l"-«nneres redarlii.ns de coutumes, les con-queles de la moiiardne sur Ir p nviur seigneurial, etc.. etc.

I ,|i. , i, '.?.",','i'"".'

I''"'"'' '"" ' "'' '"'-^ actuelles, n'a guère plus

I ,!,,,, ,11 „''''^''^' "J"^"';oii'"\ ri important travail histo-

I

nqiii, dont nous venons de lui euquuuler l'analyse sommaire,

; i i /''î'^JÎ-r"
" l;^'"'''^1"'.' sous l'ancien régime, la pro-

I
Ml le des petites rivières n'a jamais cessé de faire parlie du

'U.inaiiie prive, et que les lois abolitives de la féodalité loinde
1 en p„n. sinii,.,

j y ont consolidée. Dans sa troisième parlie,
'
<"uipir(. la lâche qu il s était imposée, en montrant que

I
H nu les Pus posleneures aux célèbres décrets du 4 aoûl 1781),in eu est pas une qui an enlevé, soit expressément, soit im-

piii iirmnil, la |u(ipi lele des cours d'eau non navigables au do-
ui.iii.e Iles pai iirulirrs. M. Championnière termine en indiquantaux législateurs luuirs ce que doivent être sur cette grave ma-tière les lois de l'avenir.

La Vérité sur les Arnauld , complétée à l'aide de leur cor-
respondance inédite, par M. Pierre Varin, conservateur
adjoint de la bibliothèque de l'Arsenal. 2 vol iii-s _
Pans, 18.47.

P-ml'n.vT!.'"''! ''l'-i

,''",','"''"";:• 7'"nies par M. le marquis dePaulmy dans la l.il.lmi in,,,,, dr l'Arsenal, il en est une dont les
calalogues dr r,., rid.lissruiriu lie révèlent qu'en partie l'exi-
sience au piihlir. (.elle coUerlu.n, composée des papiers de la
lainille Arnauld renlerme des documents de deux espèces. Lesuns rela Ils a l'histoire générale, ont élé, pour la plupart, dis-
traits de la c illection a laquelle ils apparienaient, calalogués etmis a la disiiosition des lecteurs; les autres, rrhilils à la vieprivée des divers membres de cette famille, rt nièii.e iiuel'iiiies
lueces ayant trait à leur vie politique, ont eli> par discielion
sans doiile, laissés dans des boiles qui, à la suite de nombreux
eplacemeuts, se irouvaient dispersées sur divers points de la

I) bhoiheque M. Pierre Variii, conservateur adjoint de cet ela-
blis-ement, a ra.ssemblé ces boites èparses , et, après avoirexamine avec soin les papiers qui y étaient contenus, il s'est
ainsi rendu compte a lui même des renseignements que ces pa-
piers offrent sur la famille Arnauld.
La colleclion dans .son ensemble a été formée par les deuxmembres te celle lamille qui ont pris la plus large part aux

an-aires imbliqiies
: Bohert Arnauld d'Andilly, conseiller d'Étalne en loS9 mort en 1674, et son lils, .Simon Arnauld de Pom-ponne, ainhassadeur, puis secrétaire d'État au déparlement des

.ill..iivseliangeres, ne en 1618, morten169'J. Vers16Mou t(,46
Itolier quiii., le monde pour la solitude de Port-Koyal, oielaient enlres sa inere, le plus célèbre de ses frères, six de ses
sœurs, cinq de ses neveux, irois de ses cousines germaines; oùentrèrent deiLx de ses his et six de ses tilles. Le marquis de Pom-ponne dut la lenteur et les revers rie sa fortune politique à ses
liaisons avec Port-Royal. C'est en même temi.s ',

la vie privéedu père et du hIs, aux relations particulières qu'ils nireiil l'un
.d_

1
autre avec le jansénisme et à leur parlicipslii.u dans les

i'eci'ieiTlis'*^"*''''''^*'

''"'* se rapportent les dornuieuis qu'ils ont

« La plupart de ces documents, ajoute M. Varin à ces rensei-gnements, proviennent de corresiioudances, dont la portion non
classée comprend les lettres personnelles de ces éminents per-
onuages, et lelles que leur adressent les membres de leur ia-

Li,iA,rn,'h,;"'."'
;s personnes avec lesquelles une commii-

i . h! r, i
" ''.-'"^'.res les met en conlact. Dans cette par-

tie de la collection, c est Kobert, ce sont ses aHéctions, ses pro-
jets, son activité qui occupent la plus large place. Son lils, touten c..ntinuant ses recueils l'a fait avec une circonspection Irès-
loiiable dans un homme d'État, mais fort regrettable pour notre

ZZ',T,.^elV°"'^"""r^'"''"' ^ Robert que s"!, ratlacl e
1

uteièl de cette correspondance intime, qui est la plus ignoréedu pnl hc En étudier e contenu, c'e^t s'occuper avant tout deUobert et de ses relations avec les siens, sur qui il exerce ou

t^lTUr '" P "' S'-»"''e influence. Aussi, après avoir spécia"

Se ï, 1 ?,^ T'J'^'
'"""" "^ '-• ''"'ei'^'Pl'i" sur lesquels il nous

re lui-même de nouveaux renseignements, nous ne pourronsguère le perdre de vue, en demandant aux repertoireà, dont ilest le principal auteur les faits qui concernent plus particulière-
1 eut ses frères, ses lils, ses pelits-lils et les femmes de sa fa-mille vouées au cloître, u
Le travail de M, Varin se divise donc en six chapitres, con-

sacres, le premier, a Robert Arnauld d'Andillv le deuxième

Ni'o»*'"!"^™^!'!"'
"•'"" ^'""""' "« Trie abbé de Saint':

h ?..'\''f'^"'^''^"F''''.^,'-
*"'"'"•• Arnauld; docteur de Sor-

I oiiiie, le troisième, à ses Bis, Antoine Arnauld d'Andillv abbéde Chaumes, himon deBrioltes. premier niarquis d^pZiponne
K'id K^^'T'l'

•"'l'^sds Villeneuve; le quatrième, à s"^" pe-'lils-hls, Nicolas .Simon, deuxième et dernier marquis de Poin-

J'hëv-li
"7^' '^l'^'l'-S' »'?"é.d'; Pomponne, AulLe JosVpli,

ciievaliri de Pmnponne; le sixième, aux religieuses de la fil
mille Arnauld, la mère Angélique el la mère Agi es AmVliui'Lde Saint-Jean et Charlotte de Ponij.oniie " '

'*""''-'"<'"'

Cet ouvrage est. dans son eusendde, hosiile au jansénisme el

:^:;:;:;:ér;iC;::;^;^L:.t;:^:;;;,;;i:';ji;;,-"-,,'i^'-:S

eia;a:;o;;;.'A:::::;:;i'ri-:;;,\';i;::;;;.p-

s^i'i'e,,,
,'.,'"! ','';'''''''.'''''';'''"'' '!"''' "''û faire neces-

t '
1 • ,. M^i

,','="•^ des jésuites, il a oblenu un résultat opposé

A I I li ' le l.iau!.*"' u"r"'' *;.«.,'•««.'•l'rches sur la familleAil .1 Id ,, Le blSuie, cette fois, dit-il, u'a pas eu la plus large
l'^oi l.e.i encore devait èlre. On a dit laiil ,1e mal des jesuiit^

II us ..l'i'r'i'
,'.",.,'.'", Vr'i"

'"'''"''• 'l'K'.siir leur compte il ne doit
I

. ."' Il il si,
1 II m, ,.,11111 ipiedu bien, .,

I rm. \ ,,,„, iri ,.iii„. :„„.i I,, |,„,|n,.e de ce livre, qui n'aii-

i' . , 1, I .

'"';; ",'"' "'.' '' '^'•"""'''•' « Quoique
,.,,„,,,,

' " r""
'1''

'

"iiipli In- la biographie de la famille

i.iv i 1

,'' ',' '""'''"^ ^'- " ""' nianii'>»-e accessoire, monliav.id ,,,11 lll,,,:,,
1 ;, ii;,„spi.ii,.r ,laiis l'hisloir,. ,1,. ,lri.\ pirtis

qrc'lInrnnullrrsp'o'iTrélles'IT^r'V^p"^
'"'""''^

raient lar,. a 1;,,,. ,la,is l'hisloire, n.miiie ils s,. „„;i ,v„,|,',','|'',,','"
lorsqii Ils exislaicnl. (Maintenant, nous ne connaissons ,1e l'un

l'm lîfl
lumineux, et de l'autre qu'une noire silhouette.)

r„nL : '«^«'^l'"'*' l"«" pourraient rendre hommage a cellecongrégation qui a sauve de l'heresie une nuiiie de l'turope dela barbarie une nioi.ie du nouveau n.onde, et qui, dans ralicien!
Il ,, s ,1,. I i-.ur.i|,e „.,„,e. a verse, au prolil de la civilisa-

I " ,
11.111 le -an;: .|iir|lra répandu pour l'Evangile. LesespriU

,
s

, I pnigies ,,,1 ,.|,„,|, tel qu'il s'accomplit aujourd'hui,o iiairui, a leur tour, rappeler, sans crainte d'être conli,-,liisque le Jansénisme, partisan du libre examen au dix-s,i.ti,niè
siècle, comme la Réiorme l'avait de au seizième conÙné la "i-osophiele futau dix-huilièu.e, es, l'une des trois gnndcsph-
sU'vl

';','^"',''l'^"'"" "d-ll'-'liHdl,. durant les tFois derniers

à un,. ,'„'., .,il','*ï""r"" !" '.'"""""'/J"nne négation resireinle
a une i„^,,liiii, ; |,„. ,|,.

, ,,,„„„,„, ,|„„ i^,^ ,^„,|,^ modernes.

;':...i „

1^
ci'uipirii.liairnl d.ius leurs sympathies jusqu'à lalepubhquedu Paraguay. Les seconds reclamcraieni, avec Gré-goire, la part de Jansénins dans la révolution de 1789. tnnu

païuii les indiflerenls, tous seraient à même de se prononcer eiîconnaissance de cause, et quelques-uns de se consoler peul-

'i.n'llUI
î""'^'^'"."' .'iH'il'' Pfuveut au besoio n'avoir à cLoisirqu entre deux republiquts. u

Geolfrey Chaucer, poêle anglais du xiV siècle. Analyses et
Iragmenls, par 11. IL Gomokt. 1 vol. iii-18. 3 fr. 50.

« Notre vieux Chaucr, disait Samuel laylor Cnleridgc dansces spirituelles C,mve,sui,„ns, recueillies el publiées f.ar son
1
s, es gai comme H convient à un conteur de bonnes el agréa-

bles failles,. Quel exem|.le de l'espèce de joie et de grâce que
e bonheur .le créer peut verser dans TSme. â une eïoiiue où
le po,te n,lait encore qu'un valet en livrée bouffonne . Ce
viei écrivain renlerme tous les trésors des racines teuloniques-
ç
est la vraie source de noire langue anglaise. Les latinismes el

les gallicismes qui nous inondent ne se trouvent pas dans ses
œuvres. Il faut voir quel usage il fait de ses rudes et puissants
matériaux. Il avait, lu,, des éléments assez grossiers à disposer
et a mettre en ordre. Voyez ce qu'ils sont devenus sous sa main.Nos écrivains peuvent faire «lu style à peu près comme un ra-moneur joue de l orgue de Barbarie. C'est quelque chose de mé-
caniqnt!. Un ceriain nombre de crans, de pointes et de tuyaux
depuis longt,-mps mis en œuvre, rendent toujours les mêmes
^ous Le public s en contente... Enire tel roman moderne et la
vieille poésie presque saxonne de ce bon Cbaucer, il n'y a pasplus d analogie réelle ,|u'eiilre nu „„t et une coque. L'un el
I au re vous paraissent al.soliiiiieiu sr,„l,l.,bles : il n'y a qu'une
petite dillerence: l'un,'Si plein el l'aune vide )i

Ce vieux poète anglais, si peu lu aujourd'hui en AnBlclerre
estpresjiie inconnu en France. M. b. Goiiiont a entrepris denous le faire connaître en traduisant ou en analysant .ses princi-
paux ouvrages et il a fait précéder son iravail d'un apcicu sur
la loimation de la vieille lilu-ralure anglaise, et d'une élude bio-
graphique et critique sur Chaucer.
M. II. Giimont a divisé eu irois classes les divers écrits de

Chaucer
:
1- es poèmes allégoriques et les songes, fictions bi-

zarres, mais fort a la mode du temps de Chaucer, où l'auteur se
représente comme transporté durant son sommeil dans uumonde idéal

;
2° les contes et les lecils non allégoriques; V les

pièces auxquelles on donnerait aujourd'hui le nom de poésies

Les œuvres complètes de Chaucer forment de quaire-vinais à
cent mille vers. M. H. Gomont a dû loicement s2 contenter de
Ira, uire quelques morceaux choisis. Toutefois, comme presque
toutes les compositions de Chaucer sont au moins curieuses^ il

eAiï ». T" <* J".'^"l"''r le sujet des ouvrages qu'il laissait decùie, et II en a fait souvent une courte appieciation
L auteur de cette intéressante publication mérite d'autant

plus de remerclments et d'éloges pour l'avoir entreprise, qu'ilne pouvait en espérer qu'un honorable succès d'eslime. Ce suc-
ces ne lui manquera certainement pas. Quanta nous, nous nesaurions trop le féliciter d'avoir su prouver qu'il y a encore en
b rance des esprits assez distingués el assez dégagés despreoccu-

t i'b!e"lUt"éràtur'^
'^" ^''^'^''^ '"'"'" "'""" "' '•'u'I'vcr la vcri-

Nouvelle Revue encychjmiique
, publiée par MM. Firmi.\

DiDOT fiètes. — 30 fr. par an.

N()us recev-ons le (|uatrième numéro de la deuxième année de
la nom-etle Revtieei.ojchpédiqve. publiée chez Mïl. Firmin Di-
dot, sous la direction de MM. Noël Desvergers et Jean Vanoski
Cette revue, que nous avons déjà recommandée plusieurs fuis ànos abonnés de la France et de l'étranger, a pour but de faire
connaître et d'apprécier, mois par mois, le mouvement scienli-
ique et littéraire du monde entier. Chaque numéro cimlientde
longs arlicles analytiques et critiques sur les ouvrages les plus
imporlants qui paraissent, soit en France, soit à l'étranger, des
niel:. liges, le ,,.mpi,' r,'ndu des Académies et socieiés savantes
iraiir:iis,s ,d l'iraiigeres, et un bullelin bibliographique aussi
cniiiplrl qm; |„.ssil.le. L'arlivile, l'cMidilionet le goût de ses di-
rerieiirs I lieureu.x chj.ix des ec.ivainsqui v colbburenl, la ré-
giilarile de la publication, l'imporlance et i'inleièt des malières
qu elle traite, ont valu à la Nourell, jRerue encyclopid.que un
succès qui s Bccroit chaque jour, en Alleinaeue, eu Anglilerre
en Italie, en Espagne, comme en France. Dans le premier tri-^
niestre de celte année, elle a rendu un comi.ie détaille de
plus de soixante-dix ouvrages nouveaux. 1 e numéro .iiie nous
avons sous les yeux contient quinze analyses critiques. Sur cenombre total, les sciences eu comptent li-ois; les sciences mo-
rales et poliiii|ues, quatre ; la littérature du moveu Jge, deux
la littérature moderne, trois, el Phistoire, trois

'

ALBUM DE L'ILE BOURBON.
Un de nos.-ollabi.iairurs. M, A lie .l'iiaslrel . donl le

crav,iii SI s,,ii|.lr ,! s, vrai a isipiisse n,, ^, ;.|.;|„,| nombre de.Ti.-
qnis ,l.,ns u.iii, s 1rs |i:,riirs ,1,, „i,„

, |,„i,||,.,.„ ce mom-'UI un
magmiiqii,. all.iim roi.sai le a l'ilr Iniurbun. Cet album in folio
s,. .aiiii|.os,Ta ,1,' ir,'iile-six dessins imprimés à deux teinles et
,1 nu i.'xieixplicalif ll,„ntera .W francs. La première livraison
M,'nt II,- p.iailre. Elle .a.niicnl .f.mze grandes lithoaranliies ,1eMM. A.iolphe ,1'llaslrel et Clerg.l. C,.s douze litlu,.r,T,VlM,", i,,,,-
muit la plus hante idée du l:,lrul varie de M. ,l'H;isir, I iini
,li'sinc el reproduit avec un ,•.! bnulu'i.r 1, s -i iii l.s v u,s
il'.Misenibleet les p.tites vues |,.i.,i| :,,iu-e cur'i,.uxel une
Ion ( vi,.rge, nue villr eiilu'r,' assise an bord de la mer, au i.i.'d
,1 une .haine de nnuitagm s, „„ un gi„,ip.. ,1e négresses occupées
a diMis liav 'iix ,1, -li,|ii,... N,,iis nv.endions sur celli> ini-
porlaul,. j.ublualioii d,-s ,|u'ellc sera terminée. M. d'IlaMr.l se
pr,i|.i.s,' ,li' 11,111s lair,' ,i.uiiaiiie aiii-i lentes nos cdonies. Il
aniiiinia' ,l,ja nu se, , nul ;ilb ,|ui aura pour tilre llledi Gurte
(.Si'iu'gal), cl ,101 roi, lll mira dix dls^ins de sites et M-èncs de
mœurs.
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CONSEII. SE SURVEII.rAKrC£.
ilM. lu llPUl.'IIOlU gélRTal Oni, 1 ^ liril.iilll,

p..ir de t'-rantc. m:-. :
I

. -
inl-

croii J.-la lésion .11 -i
-
im:

le liiarrchal Kagu.lid, .lu 1 1- > - i in-ur

S6iieral de l'AUeri.-, ileiiule. giaud-cioi\ de

la Lésion d'iiomicur;

le liculeiianl néneral baron Acbaril, pair de

France, geand'-eroii ilc la l.egion u'iicinci
;

le m.iriiuis' lie BOBlalUK, clleï. de la Leglun

Mailiou de Fostre», dcpuié de la Loire
;

le injr.iiii» d'Elùee, eolonel en relraile, olQ-

eierde la Lésion d'honneur;

. ,|B lu de l'acle de Su-
re. — Lu CAPITAL ust gahasti par

MU. le ciiMUe de LanlUjr, anc. préfei de la Corse,

Itriine, officier de la Légion d'Iinnneur;

le ïieonile Moienn, ingrnienr civil, clicvalier

de la Légion d'buuncur, el de plusieurs or-

dr.s elransers.
Leduc, avooii:
klliee Leftvrc. rédacleur du bullelin agri

tôle de (a Protie;
le cuinle de Regiiaiili de la Soudière, an-
cien receveur des finances;

Lenolr, neftocianl-iirmaleur. vice-président

(les Soeieies anonymes la Sécurilé el niari-

, ,, _... Les Arliiins sonl payahl

TlutliAlNS ACgt'Is. Les fonds serolil dej

M.U. Lalour-Duuioullu, |>iil>licisle ;

CONSEIIi I>'AGRIC0I.TURX.

iquiOiie, el porlenl inlélél à 5 0(0 par an, payables p.ir

1 la Uanquk ue I'hancb.

MM. Parcto. ingénieur civil, auleur du Manuel des

MM. Eli».*e Lffèvre, rédacleur dn bullelin agri-

cole rie la Prtsti ;

Verdier. piopnelaire, agriculleur;

le viconile de N/ogiies. c .evalier de la Légion

iriiouneur. iiropnelain-, a^riruU.ur:

L'Iiteel eul, propr.éiaire. agriculleur
|

CONSEIL D'ART ET DE TRAVAUX.
MM. DeMoKon, ancien eléve de l'Ecole polyiecli-

hique. ingénieur civil, chevalier de la I eaion

d'Iiuniieur el de plusieurs ordres i

Lnkerbauer, chargé des travaui hydrauliques

el f:euuieiriqiies;

COItfSEII. JUDICIAIRE.
\\y\. Berryer, avocol, in.inbre de la chambre des

tirpuies;

Uo)er-(:i»llard, doyen de lu Faculle de droil

.le Pans;
Foulrt. nolaire;

IlelaciMirlIr, avoué i la cour royale
;

Mouillerarliie. avoue de première inslance;

Uiiruioiil. ami-e prés le Iribuiial de comiiierce

de Paris, chevalier de la Légion dhoimeur.
Dubue, pruprieiaire, colon-agriculleur;

"ireLt'de ehan-e de la Compagnie : M. BOItEAU. - Aussitôt sa eoustitution, la Société fera les démarches nécessaires pour se former en société anonyme.

NOTA - M\l"les IToprielair^s de Laudes, Palis, Marais, Terres inculles. elc, qui voudraienl céder ces propriélés à la Compagnie, peuvenl lui adresser leurs oITres, en indiquanl le pr.« de n.eelare, la nalure

On SOUSCRIT les Aclious au .iége de la Sociélé. RUE DK LA MADELEINE, 51, - Pour la Province, envoyer franco les demandes avec engasemenl par écril, el le premier cimiuièn.e en
V. o

y^ ^^^ ^^j, [^ p^jjg ^^ ^u mandai à vue sur Pans.

RE\IE DES NOTABILITÉS DE LIDISTRIE.

Chateaubriand illustré. S;
traduire par le crayon et le burin ces grandes scènes,

ces penséet sublimes enfanlcs par le poeie, c'était

li une belle, mais «udacieue entreprise, devant

laquelle plul d'un éditeur capable avail reculé, à

celte époque où l'on illu:

riie le moins de i'éire.

C'ejl qu'il j avail

: tout, même ce qui

Icnltémlnuli

ni plus ji-ier ça et là dans les

scènes de l'antaisie cuiu-

nianiéres, exécutées avec plus ou

moins de bonheur ; il fallait des artistes qui se sen-

Ustenl assez forls pour prendre en quelque sorte

cette grande gloire corps i corps, qui conipriisent

le puéle, dont riniaginaiion fût large et lleiible et

dont le coeur ballil en quel4u- sorte à luiiisson de

celui du clianlredes Martyrs. Tout cela s'est irouve.

Il y avait parmi les artistes parisiens un dessina-

teur ti. Maal, qui. depuis longues années, fanait

sa nourriture spirituelle des livresdeCl.àleaubriand:

souvent ,
quand le génie du poète s'élail fait sentir

dans loule son inl.usiié, il avait saisi son crayon, el,

sous l'impression de ces belles et grandes pa.;cs, te

dessinateur avail li-nlé de se meure ^ la hauteur de

l'ecnvain. Ces sujets étaient Ion bien le plus intime;

il passait au milieu d'eux ses plus douces heuies;

mais, comme le roi Candaulc, il en vint a désirer

qu'un autre que lui pdl admirer ton idole : un

éditeur, G. de Conel, tut initie i ce culle, et pour

livrer au monde intelliclucl ces belles choses trop

longtemps ignorées, il appela à son aide un autre

arlitU! digne de s'ataocicr au premier; alors les vi-

gnettes soriireut des cartons du dessinateur po6te,

et Ch. Geoffroy, ce poète graveur, eu reproduisit les

beautés par le burin.

Et maintenant nui

livrait

leur par le Gh
el reproiluiis a

par le graveur.

appréc

quil
il n'y

de Tn-uvre arlisllque Le dessinateur et le

graveur ne font qu'un; le lenUmenl, la pensée in-

time de l'un, serevéhnl chez l'autre. Noyez, par

exemple, Eudore ei Cyniodocee, dans les diverses

peripeiles de ce sublime poème, les Harlyn ; il n'y

a la qu'une àiue, qu'un cerveau, qu'une pensée,

tant est complète la fusion inlellecluelle des deux

arlislet. Comme loules les ligues de ces ligures sonl

pures! et comme l'expression en est poelniue et

bien icnliel Ces vierges, ces vieillards vivent, un

saint eulliousiasme les aniiiie; nous le proclamons

aussi haut que possible, avec loule la puissance

de coovieliou qui rsl en nous : Les illuslralion» de

celle édition de Châieaubriand foui tout a fait hms
ligue; ce n'esl pas là la parole d'un optimiste, c'est

loulsimplemenldu vrai.

Cet accord de l'ait el de l'industrie est chose

heureuse pour l'un et pour l'autre; il ouvre à l'art

une carrière nouvelle qui peut êire i la fois glo-

rieuse el productive; une suite des vignelles éma-
nant du même artiste pourra désormais être une
œuvre capiialeelsulïïsanle pour faire il son aul.'ur

un" grande répuialioii Cela ne saurailélre douteux
n.iiir niiirnniMie a vu les sujets inspirée au riesstua-

!> du ehrislianisme el /es Mnrlijrs,

•PC tant de sentiment et de verve
D'un autre côte, l'appui de l'art ne

il élre stérile pour la haute librairie, dont il

relève la diiiiiile : nous verrons surgir, sou> celle

inniience. de belles edilions des œuvres de nos

grands écrivains; les bibliolhéques se rinnuvelle-

roiu; pour la hbrairie, celle nouvelle ère do pros-

périté commence.
'Atiachersun nom comme édiieur à une telle pu-

blieaton u'élailpourlant pas un honneur sans péril;

mainleiianl le perd est passé, le siieeès du Chileau-

briand illustré est un fait accompli, et bienlùlil n'y

aura pasuu hnmuie dequelque valeur inlellecluelle,

qui ne possède les vignelles de Sla,il, gravées par

(ieolTroy Nous rap|ieloiis à dessein ces deux noms,

car c'est uniqueraenl de ces Iraducteiirs du grand

poêle qu'il s'ag't ici : pour Cliàleaubriaiid, la (los-

térile a coniinencé ; on s'incline deiaut sa gloire
;

mais il convient de donner lonl le relenlissemeut

possible au nom d.-s hommes qui ont su se laire les

inlerpièles df ce génie supérieur. C'est un devoir

que nous remplissons en repelant que jamais, Jus-

qu'ici, la vigiielle 11 eiail arrivée jusqu'à celle per-

rictiun, et nous ne parlons pas seulement de celles

qui ace.impagnent les vingt premières livra sons,

niais ei.enre de loules celles qui doivent les suivre,

el dont la plupart nous ont été coiitniuiiiqiiees.

Kunu, il y a, dé» à piésenl, un Clialeaubriand

illnslre; il esl el il r.slera comme en n.onumenl
di- noire époque, lrO|) souvent calomniée; connue

une pieuve, on pourrait dire, iicotile, du seiilimi-nl

arlislKilie de noire ti-inps; comme une proieslation

permanente crintre les déclamations inleressées de

ces misanihropes qui nous accusent de sacrifier

l'espril" a la matière, le sentiment qui vivifie à la

froide raison qui trop souvent dessèche le lOcur.

Le sucrés de celle lenlalive esl une chose heu-

reuse pour lousjlea encoiiragenienls de loules sortes

ne peuvent donc manquer a son auleur.

Celle belle édition, compleleraent nouvelle, for-

mera environ 'itiO livraisons à 5(1 c, qui paraissent le

jeudi de cliaqne semaine chrz Gabriel de Gonet,

éditeur, rue des Beaux-Ans, 0.

rénées, nous leur rappelons que, n'iiiM'Orie la roule

qu'ils se proposent lie prendre, ils doivent pre-ila-

blemenl passer rue des Fossés-Monliuartre, et s ar-

rél-r au numéro *, dans les magasins de .tlM. RAT-
TIER et GUIBAL. Les lonrisiis ironver.lil la le

Chili» le plus réellenienlcomplel de louf les arlioles

iiidispens.iblesen vovagi' : manie.lUX inipermeables,

coussins i air, bonnels de baïu. bonleilles de chasse,

ceinliires de sauveiaîe ou de naiaiion. Bref, chez

MM. RATTIER et GUIBAL, le caouieliouc a bun
iir.iin.- on'il elail parfaitement élastique, car il y a

M ,. , . , , (uinies. >ous ne saurions vous dire

II, ,; ,
,

;,. r, en quel appareil il ne s'est pas

ils por npille de celle

.>,.•, • • boulevard

Glacières parisienues, „•;;'-?,

Tout le monde, en passant sur le boulevard, peut

avantages que pre

faire, en quelques
el trapper le ch
pr pie, éron.

iipagi

et ingénieux (irocede pour
es, de la glace, des sorbels,

le. L'opération est facile

imqu et !
^ilidr

i jusqu'i
^

uble, prélérable à

tous lés essait

indispensable
les nialadli-s qui réel

glaee. Les (jlftciir.-s

ilcM. Orlila. qui lesL
public de l'Ecole de m.diriue.

L.- prix .Os aiMaieils, rioiil il a été vendu ui

grand nombre lélé dernier , est de 18, 58 el 55 fr.

«eloo la dimension. Expérience [lublique tous le

ourla table, soilpour
uplui immédiat de la

KS ont l'approbation
:iuienler à son cours

de de

Baius (le Uonibourg,

Jeux de Irenle el quaran e el de roulette, depuis

ize heures du malin jusqu'à onze heures du soir,

en été comme en hiver, présentant aux joueurs un

avanuge de 50 0/0 sur les autres jeux des bords du
Rhin.
Un corps de musique , composé de vingt-buil

membres choisis paiiui les meilleurs arlisles de

l'Allen.ague, se fait entendre trois fois par jour, le

matin aux sources, l'après-dinèe dans les beaux
jardins du Casino, el le soir dans la grande salle de

bal.

concerts, les bals et les fêles de toute espèce
pilon,

nd de Paris i Uombourg par trou routea
se succèdent sans interriipli

?aris à Uot
dilTè

PBEIHIÈRE ROUTE, PAR CHEMIN DE FER tl
BATEAU A VAPEUR , EN 16 UEURES.

40 h. de Paris i Bruxelles, par chemin de fer.

8 h. 5/4 de Bruxelles à Cologne, par chemin de fer.

« h. de Cologne â Bonn, par chemin de fer.

U h. de Bonn à Mayence, par baieau il vapeur.

4 h. de Mayence à Krancfort-surle-Mein, par

chemin de fer.

i b. I/» de Francfort-sur-le-Mein à Hombourg,
par libus.

56 h. de Paris à Uombourg

DEUXIÈME ItOUTE, PAR METZ, MAYENCE ET
FKANCKORT. EN 42 HEURES )/4.

40 h. de Paris a Mayence, par malle-poste.

1 h. de Mayence i Krancfort-lur-le-Mein, par

che 1 de te

grand i nbre d'Iiôlels, d'ap eublés

I le lu el le M(on
• tout ce qui peut

oûrribûVr à faire de Uombourg un lieu de délices,

' allire chaque jour un grand nombre d'étrangers.

Rien ne niaiique a ce magnilique établissement,

lU Ion Irouve : salle de bal, salle de concerts, salon

le conversation, décorés par le» premiers artistes

l'iialie; salon pour la lecture de lous les journaux

inglais, français, etc.; vasie salle a manger, avec

able d'hôte servie à la française, a une heure el à

;iiiq heures; restaurant où l'on dineâ la cane; café

livan pour les fumeurs, donnant sur une belle ter-

4 h. 4/4 de Francfort à Hombourg, par omnibus.

4:i h, de Pari> i Hombourg.

TROISIÈME IIOUTE, PAR STRASBOURG ET
FRA^C^ORT, E'« 45 UEUni.S 1/4.

36 h. de Paris a ijirasbnurg, iiar malle-poste.

8 b. de Strasbourg a Fianclorl, par chemin de
fer.

4 h. 4/4 de Frauctorl à Uombourg, par omnibus.

45 h. 4/4 de Paris i Uombourg.

Poudre de Seltz gazeuse
de M. FO.NTE^,\Y, rue Rainbuteau, li3. pour faire

à l'instaiit une bouteille d'eau de Sellz, a 5 c.

Nous accueillons vohinticrs dans noire revue la

poudre de M Fonlenay, garantie par une société

de médecins distingués, el qui se recommande d ail-

leurs par une consomniatiun toujours croissante.

La suite au prochain numéro.

AUX ABONNÉS DE L'ILLUSTRATION
.4V1S 1.\1P01{T.\.\T POIR CEliX Ol'l DÉSIRE.ÏÏ ACODERIR OU CdMPLETER L.l COLLEETlO^i DE CE RECUEIL.

Un «rand nombre d'abonnés exprimanl rha-

nue jour l'inlenlion d'aniuerir ou de compléter

leur colleelion, el pIu^ieu^s elanl retenus par

la considération du prix, les éditeurs se lonl

un devoir de les averlir que celle colleelion

ne tardera pas à être épuisée, el qu'a partir

du !' septembre prochain, les numéros, ainsi

que les volumes des quatre premii^res an-

nées, finissant au le' mats 1817, seront portes

a un prix plus élevé que le pris de l'aunée cou-

rante.

Jus lu'aul" septembre, les prix actuels seront

mainlenus ainsi qu'il suit:

Chaque numéro

Chique volume broché avec litre

,

Uble des matières el couvert, gravée

Chaque volume relié, reliure spé-

ciale

Les huit volumes composanl la col-

lection jusqu'au I" mars 184'J

Les huit volumes relies

Alin de donner la préférence aux abonnés

actuels ou aux persouues qui le deviendroul

lôcent.

46 fr.

21 fr.

428 fr.

iCS tr.

pour l'année courante (mars 4817 à mars 484S),

les éditeurs conseulironlà accorder des l'acilites

de paiement à ceux doul les demandes coui-

pivnilroiitau moins la vi

eldiiiil le moulant pour

1 effet de 52 fr. à -i mois pour 2 volumes brocliés.

5 5 2 » reliés.

5 6 3 » Iirocltés.

à -i mois et i de 51 fr. à S mois pour

chacun à 4 et 8 mois »

.... à i et 8 » »

1 . .
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.utZ K*""
'^^ Ç^''''''* »•" <^^ '^es maréchaux, un de ses'loyens, un homme dont le nom rappelle à la fois de lonL mbeaux services et un jour de latal/.é et de revers

^
Le marquis de Grouchy était iié à Paris le 23 octobre 176GA quatorze ans il commença à servir dans l'artillerie o„7

ln%W,"' f ^'^' «" 1^«^ "était capitaine de avaerie ei

Lo, i xv.""p^'
comme pfiiçier dans (es gardes-du-co ns'de

et fit en celte qualité la campagne de m^' Fn°d^ ?^""f'
cette même année il lut p?omu au grade de t^T^'ï 1'
camp placé à la tête de la cava^rie de^l'armée .^^îf"^

'''

contrihua à la conquête de la Savoie Env^é de ifC 1

commandement milita re'vhu le loiidainer à r
''","'"'

18,000l,o,nmes, joua à H I id id f ,?n"T
'^'''^'°" '^'

d'honneur. - Après le ràité le ^n ?. 'I'''^'"-'
'^'^ '* '^«gion

puis lut envoyé en Esna né \'nml'""'
'' '^"'"^ "" ^'ance,

il déploya une r ande tarnl^l'^"''"'' '^^ *"«^^id

éclata dans cettIcTpTtale I „a'^^'îs?m ''f"T^''""
''"'

françaises.— Envoyé en I^lioKr , ,

'^°"'™ '"^^ ''""pes

ci-e^l rejoigmt'b^enTôt' f,Va"n^': r„r^?^rAV^"''
'-

tourna entièrement la no-itiun dé l'arr l,wf.' r\' K^^^^'^'^m,
tribua à la victoire par les a t^mifi

''''''? ^''"i'"' «"^«n
Après la paix de ^ZbttZlV.f "Jr.:;'!""-?!-_«

^gaiement atteint à ses côtés, d'un biscaïen d.nc . • •

'1 reparut à la tète des troupes avan,.r,-1 '.P°''""«'
guéri, il couvrit activement et hrnv.m ? ^'"^ entièrement
çutde Napoléon le c!,rmaLd,nn Te 'e

'.['''?''''• '' '''
avec lequel, à la dernière eiir^mi,] v

^' «^"''«''''f"' sam
defaire'unè trouée u milieu d'iv?/'''^"^

^« P^"l'"«ait

Après la'; d%Pr:^b';fr.'"Niri'^^ "'"^ vigoureuTel

tliène, se distingua à Kr^',"""^' ^Tfi" P^mier le Borys-

de succès. On sait n„e ll?p .'""""'"".'"'t "ne longue suif
moyens de ve.Ui|a>i,?„' "ia'^tenLraturrr? '^'„^ "'"géniéux
velleest toujours plus fraîclTqt'cellets' boutts"""''"

Ï.f";:ï::^:r^^;;!:^l^--P^^d.n.nterie.Lere..s
ses lettres de commandement e IL f ""."''"« ^larke
pnétés. Mais lorsque leTe 'ri ôiefn'iln'"'"^' ^" P™"
s'empressadese metireà iIh 1 •,•

'"'^"«e, Grouchy
le remit à lalête de la ratatl. Pn'"'"," '''' 'empereur, qui
aux batailles de Brin, e et de la'RnMlf- " ^^T "' ^'•""""

de talent que d'intrépid té A l ri
''*' ," ^'^P'^Va autan

HISTOlIlE, CÉOCnAPHIE.

cest7!:;^';;;i;:^:^E'f„ce--^.^;uriesco„„»is.an-
Trailé 39. Signe L. Revbaud e P ^^^ (^'Ofiraphte générale.
-Paris, DuWhel, LeC|°evSlfer '

'""^ '''^ *« P^Se^.

batailles navales du cap sS nlvinceni •Âi'''',™ '''"'P''"^''''^
bague, de Trafalgar, et une caViP^l^f^V.n i o""^"'-

''« <^«l'e"-
pagi's.

^ ""^ '^'" 'e du bund. 2 vol. in-i2 de 648

d'armes de Fran^l J vé?^lica(e'^,rf"" " "°'"="' ""C'en juge
du sceau, et M. le comte Pm!! ''.Ï,' "'""«"ies près le conseil
yn. Volume Xr u'nToUn 8deM4 f""' ^o" ^'^"'- '»«''^"-
et armes. -Paris, rue Sai°i!chr1sto[;h?;'}o"'' "'"" ''°"^^"^

-n^ra le'g?âd; d^ «^ri'T'"^'"^' <ï"« ''«mpereur lui
"i fut cep-'endanfeSé'qut 18^' '^'"\ '« "'^"«t ne
Jours. Le 7 mars 1814, blessé L'rièv!;!>-

?'!"'?"' '«^ Cent-

seurs, fut d'aborZ'nv s 'pe ^;,„^«
î=es'T'

^^"^^=" "«^^S-
mandement en chef des T-'^s" et q.hki-

"''""'' ''" <=<""-

à agir contre le duc d'Angouh'me et
p""' ""'"^'^6^. eut

lion. Il pacifia le Midi sans eiïusTon' 1 """^ ^ capitula-
mée des Alpes, mit en défenseTos f^nnM"^' T«*"'*^

''="-

Savoie, puis, rappelé nar NannU
'™""«^r« du côté de la

-andement de toS e la'^caVderie d?,'
*"? P'*"'^™ '« com-

armée
11 combattit la ,ê le j ce corn '''fi''^'^ «"""e

L'gnylelGjuin, et le lendemain ^"""y^' ^ 'a bataille de
et les 5« et '4. Jorps i'mfaS c'eJ\ T'^'"' "« ^'J»'
hommes et 108 nièces H» !., '

<=est-à-dire avec S.'i.OOO
Blu.lier aveciSde s-'oppor à'^a T ?

'^ P°"^^"i'ê^
anglaise. Malheureusement n.ffv ''^J°".'="on avec l'armée
'atale, quelle invindbl"

t „ '^
"'[."[/J''

''"«'l^ '-ésitalion
ces forces imposantes. En v "n e^briud'nn "f '' Paralysèrent
nonnade appelait sa présence en va „ Z fïT'"'^''^^^

<="-

Excelmaiis, Vandamme, par leùrsnrièr»
««"'^'aux Gérard,

le pressaient de se porter au fe^ r''
P*!' ''^"^ menaces

dans lahsence d'ordres et laLa se' n
""'''^ '« retrancha

des deux armées ennemies la per e de"?a °nT" ''J""'="<'°
invasion de notre territoire narWÎr!

"*""' '* seconde
Du reste, dans cet eaberraliinaiT'" '' P"' '«^ '^^"^«S-

manque de fidélité à la paîrTe
" Tr' ^V"?"^ "« >'' •"»

dans l'ordonnance de Lou s'xvm ?,"."/'' ^'"-'' '^^''^Sné
officiers généraux qui devâieni iir

* J"'"*^' Pa™i les
quitta alors la France et se r Là Pi"!". ?, '"«^'"«n'- "
en ^«10, il fut réintégré dans etr ^'"''"^«'P'"»- Amnistié

J^en"fflr5s^H!E^F -=-

=

de^LS^'r^^i::;:'tr"'^ï-^^'^^«^.-,eti,re
«..i|é lui fut?e^ttenrr^'^^:e'ro"ut''er'^ ?*"« ^^

£t!:lii^-4ff'-^'-"e^'eV:l^'S-i;-Jt

^"p:SSTrt^ïïS-t^„^c^nalma.i,,e
Sebastiani, leduc d'islv Le r rem f. ? . 1 ^.r"'^' 'e comte
maréchaux de l'empire Vl804lfn''''''''''""''«n des
par Napoléon est d^ 809 f le\Vo ièmë^H'/T ''" ''"'"'^
restauration en 1823 • les I inis dt .

" * '"^ ''' ^'^nne à la

ÎS^0e?iïl^^-'«^-vX.^rdr,aref7^

po^t été7;S'a1J:L^;ii«,t"ï[ T' 'J 1™-^='--. n-a
ne le sera pas non plus La r rem èri™''^'''''

''^ «f'"«=hy
l'eu à une nomination -Ci il f'"" '«^"'^ donnera
empire seulement rempliJnt a rlnv"'' 6^"^""'' <<«
être revêtus de ce titre ce èTavr,fr^"'''^'''°''. «-^'B^e Pow
trois vétérans de noire ,„.i.

°" .«"""nandé en chef^cS
^^^elmans, Hai^eet Reili;!''""'^

gloire sont les 6éné;aux

Rébni».

-.^^.pourlesdéparten!^n!^-r^^^;-C^^^

SCIENCES.
«ourj de Zoologie /ore^ti^r^ ,„

<'r,^P''onde,ouslïJlaZ!,^;;;^^^^^^^^
deau douce indigènes

, ef ;'£«,Ômo ««l"^;
"'""'" «' ''«'"»"-

'"r««!Oî; par Auguste Math En tI*."" "''"'« '«« /«««s.,
I'a|es, uvec cinq tableau" "N„erM.r- ^" ™'- '"*' "«''»«
£ludes sur l- Electricité ~nr,,«l' ^'^''ame veuve Kaybois

précédé d'observations sùf rèlecfrin'fJ"''
^^--^ et Koelc£k^„'

SirZrr'''™"^™l"rasonn 8 de
-?,"','";''''' P" C. Hec^

Jaris, Bailliere, '" ° "e ,2 pages, avec 3 pi _

de lesauénner. - D ssernïinn
'"",'e*^ déterminent, moveiisdu cheval à l'homme p.!, "l"" „^,"'' '» contagion de a™i?or e

P-'«es. - Paris, ".adar
^^uchrrïiirard!"'

^'"- '"« ""^«^

^~»'::':Jt'^Ki:i;;t^|„^7^e -- -e patronage de
,

méthode, qui consista sub",ituer^'n'î''"?
''". '^ recufil, la

Wicai.ons de ce genre, des mélanZ IV?"'^
ordinaire des pu-

d éducation
, d'instruction IvL^l *".r toutes sortes de sujetscharme des gravures qTornenlchacuïï'''"' '" ''"''"é et lede I impression, le prix mo lini,^ h ^" .''e «es numéros, le luxe

Ih;s causes d'une faveur iS,%'lf,f ''''«'"nfn'ent, telles sômau grand contentement des éditeurs.^
développe chaque jour,

'

'"Jecteurs. Nous sommes prié" d'innn
''"'"' °" ''espère qu^

trois johs volumes du No„velJJ f"""''" <i«e la prime de

ûrt des abonnes étant près d'aueindre Ip ^^
supprimée, le nom-

celte pnme ne peut plusêtredél V
,^'r'"'^''eau ''e'à duquel

se prépare en ce moment coniienViV
' ^'^ "uméro de juin, qui

et touchante comme le l'uje 'S „ ""P P'^'''^ «"élodie, s ii ,pfe ,

phrase poétique du /-«'«rXJ. J^""'"^' 1"' sont une para- '

prière est madame Gab iéltel
'
'mi"-

""'.«" de celte cliarn, niea.composé la musique "tous le ''.I'"f'"*'-
'^''"'ges Bousiue .„

bientôt, en sacconipagnant ou se f-f
"!"' P'^"'^ 'a chai 1er ,ia 1

Nous donnons, pour "aiîe aVnJ' '""'.'"ccompagnerau piauo
'

sommaire du denlier numéro Peniiulln
" ^fctéde ^V«4„.Te

1

-.;b?;ais^^i^}^^^^2«'f^Si::G.;r\?T'^;:^H
avec rf.v " gravure, élire orné,. 1 ^ t-lià-

I
1^' "t^ gravures ; — les Voiranr./fî^e' ~ Jeanne d'Arc

— I -.M "^
des mauuscrils de Naiml.i\; "" gravures; —

À7„v
'"'""'otte, avec ,v,> JrLVrJ; ^

>.
' l'^ouverts à Lvon-

#™^«rJ^ ^' P?.'"'"'^ d'ensrig,,,.s _ •
"«e

f."
Caravage et

«énieaux,;;.:^ V::^:^; ~ A"c«orie'd;i
llllî^^li

^^ ^
E" tout

: CINQUAUTE GHAVUHES.

^^ ^:r^:::ïJ-v^-
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